MASTER 

NEGATIVE 

NO.  91-80408-23 


MICROFILMED  1992 
COLUMBIA  UNIVERSITY  LIBRARIES/NEW  YORK 


as  part  of  the 
"Foundations  of  Western  Civilization  Préservation  Project" 


•    Funded  by  the 
NATIONAL  ENDOWMENT  FOR  THE  HUMANITIES 


Reproductions  may  not  be  made  without  permission  from 

Columbia  University  Library 


COPYRIGHT  STATEMENT 

The  copyright  law  of  the  United  States  -  Title 
States  Code  -  concems  the  making  of  photoco] 
reproductions  of  copyrighted  material... 


Libiary 


fulfillment 


copyri 


AUTHOR: 


TITLE: 


RELATION  DE  LA  DEPOR 
TATION  ET  DE  L'EXIL 


PLACE: 


PARIS 


DA  TE  : 


1816 


COLUMBIA  UNIVERSITY  LIBRARIES 
PRESERVATION  DEPARTMENT 


Master  Négative  # 


BIBLIQGRAPHIC  MICROFORM  TARCET 


Original  Material  as  Filmed  -  Existing  Bibliographie  Record 


Restrictions  on  Use: 


BKS/SAVE   Books       FUL/BiB 
Record  1  of  0  -  SAVE  record 

ID:NYCG91-B101857    RTYP:a 

ce  :  9668   BLT:am      DCF:? 

CP:nvu     L:fre     INT:? 

PC:r       PD:1991/1816 

MMD: 

040 

245 


1YCG91--Bi0l857 


ST:s 
CSC:? 
GPC:? 
REP:? 


FRN: 
MOD: 
BIO:? 
CPl:? 


Acqu  i  s  i  1 1 on s 


NYCQ-Pr 


M3:  EL 

SNR:  ATC 

FIC:?  CÛN 

F  S I  :  ■?  I L  C 

COL:  EML 


"7? 


f    r  1 


OR:    POL:     DM:     RR: 
NNC^cNNC 
10  Relation  de  la  déportation  et  de  l'exil  a  Cavenne  d 


AU; 
UO: 

MEI: 
GEN: 


c 


260  0 
300 
LDG 
QD 


un  jeune 

ous  le  consulat  de-  Buonapartc,  en  i^î02^  hf  mi  crof  oî  ml  ;  ben  sept  1 
Par  is,i^b(estu,t^ci816, 
vi .  160  p. 
ORIG 
12-11-91 


i2-ll--91 
12-11-91 

?    11  :  ? 
BSE: 

Français 
ettres. 


FILM     SÎZE:  3 S  m  rK 


'J*^*!^        ~~ 


TliCnNICAL  MICROFORM  DATA^ 


REDUCTION     RATIO:___\.\ 


IMAGE  PLACEMENT:    lA    ilÀ     IB     I1I3 

DATE      FILMED:_::j3rj5l3:-_  INITIALS    T^i  .  £' 

FILMED  BY:     RESEARCH  PUBLICAIIONS,  INC    VVOODBRrDGH   CT 


Anoclatlon  for  kiformation  aiNl  Imago  MoMgowwt 

1100  Wayne  Avenue,  Suite  1100 
Silver  Spring,  Maryland  20910 

301/587-8202 


Centimeter 

1         2        3 


imjmy^^ 


hiiiliiiil 


1       i       I       i       i       i       i       i       I       î       î       1       t       i       1       t       (       i 


n 


6         7 

uikiàiiiiu 


1 


inches 


1.0 


i.i 


ne 

9-    Jfflbwe*   "^««tBF 


8 


I 
3 


10       11       12 

iiiiiiiiiliiiiiyn,|||,ll),yi 


itlIl^lilllÉlIll» 


Im      2.8 

1   2.5 

11111=» 

la  P' 

2.2 

I&3 

^S 

^>      H— — ■ 

*■       i  4  0 

2.0 

LS. 

■^     u 

KUU, 

1 

Vm 

1.4 

.6 

A^ 


métm 


15   mm 


1 


HflNUFRCTURED    TO    fillM    STfiNDFîRDS 
BY    flPPLiEZD    IMP.GE,     INC. 


O 


V 


^4 


% 


V 


%' 


#> 


%^^ 


î 


%l 


341- 


23 


xhxvcxv^ 


j 


Contents. 

^•^•T  Relation  de  la  déportation  et 

de  l'exil  a  Cayenne  d'une  jeu 
Français,  sous  le  consultât  d 
Euonnparte,  enI802.  paris  181^ 

2  Fitz-James,Duc  de.  Opinion  de, sur  le  projet 

de  loi  relative  aux  journaux 
Decenber  I8I7.  Paris  I8I8. 


'f 


5  Schlegel,  A 


4  Neker,  M. 


<  I  • 


von.  Sur  le  système  continen" 
tal  et  sur  ses  rapports  avec  1 
suède,  Londres  I8I3. 

Mémoire  donne  au  roi  en  1778 • 
Lonères  I78I. 


ff 


^   Vertaul. 


Sur  la  découverte  en  financ  ^ 
d'une  mesure  fixe  propre  à 
percevoir  les  taxes. Londres 


tf 


6  Montyon,  A. J.B.R. A.baron  de. Particularités 

et  observations  sur  les  : 
très  des  finances  de  France 
plus  célèbres  depuis  I660-I 
Londres  18 12. 


k 


^ 


\ 


/ 


I 


'C.4^^^>^^>t^'' 


tt'  ^ 


s,  \ 


RELATION 


DEI..4  I)ÈF01iTAT10N 

ET  DE    i;  E  X.  ÏT. 

A    C  A   Y  E  N   N  E 


ly  U  N    JE  l  s  L    !■■  il  A.  ^^  l,  A.  I.  s  , 


SOUS  LE   c.u,I.SI:LAT  DE  BtîON APARTE» 


EN    x802» 


EN     SKl^T     LETTRES 


A     P  A  11  i  S. 


Chez  l  VvjAfJïn,      ^ 

(Magimel,   LH^raiD^.  ru''  t)aiip!iiiii'. 


[?  ^ 


TESTO  ,   IMPRIMEUR    DE    LI .   ^^      S.     Mgr.    I.E   LUC    l/uHLEANS    Et 
MONSEIGNEUR  LE  PRlîICE  DE  Cû^ul  .  RUE  HACTMJ.U  L*  ,  N«.  1  5. 


8i6. 


Sx 


yg 


P.REFACK 


Nota.  Par  l'effet  de  retrancliemens  faits 
pendant  l'impression ,  la  <^éy\o  nnmérale  des 
notes  est  interrompue  depuis  3  jusqu'à  5  bis , 
mais  correspond  avec  les  chiffres  de  renvoi 

du  texte. 


fc*™*-  ^    ~   •   ■       v^k^/ 


o 

3 


i 

S 

en 


IL  y  a  maintenant  onze  ans  que  j  écrivis 
cette  histoire,  immédiatement  aprèa 
mon  arrivée  de  Cayenne  aux  Etats- 
TJnîs  d'Amérique.  Je  n'avais  pas  alors 
l'espérance  de  pouvoir  jamais  la  publier 
sans  danger  ;  car  le  Gouvernement  de 
France, ou  plutôt  l'homme  qui  travail- 
lait dans  l'ombre  avec  i  hypocrisie  de 
César  ou  d'Octave  à  occuper  un  jour  le 
trône  ,  paraissait  affermi  si  bien ,  que  la 
Providence  seule  pouvait  l'arrêter  dans 
sa  marche.  Mon  dessein  donc  n'était 
que  de  montrer  ou  léguer  mon  ma- 
nuscrit à  mes  amis. 

Je  publie  l'histoire  de  mes  malheurs 
expressément  pour  désarmer  les  mal- 
intentionnés ,  ceux  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique particulièrement.  Je  ne  les 
redoutai  jamais;  mais  ,  comme  pendant 
les  onze  années  que  je  passai  dans  ce 


en 


O 
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pays ,  ils  travaillèrent  avec  ladresse  la 
plus  lâche  et  la  pin  s  afrnre,  àmc  perdre 
dans  l'opinion  des  honnêtes  gens,  je  saisis 
cette  occasion  pour  me  mettre  moi- 
même  h  ma  place  ;  parce  que  je  ne  crois 
pns  avoir  rien  à  me  reprocher,  qui 
touche  l'honneur. 

Combien  d'embûches  ces  scélérats  ne 
me  tondirent-ils  pas  î  Au  récit  de  mes 
aventures ,  ils  s'empressèrent  de  publier 
que  j'avais  été  du  complot  de  la  machine 
infernale.  !  >ix-huit  mois  après  ,  je  reçus 
quelques  secours  de  mon  père  ,  par  l'en- 
tremise d'un  vénérable  militaire  de  l'an- 
cien régime;  et  dès-lors,  ils  insinuèrent 
que  mon  histoire   était  un   mensonge , 
que  je  n'avais  pas  été  exilé,  et  que  j'étais' 
l'agent  secret  de  Buonaparte.  Il  impor-    • 
tait  à  leur  bonheur  d'empêcher  les /édé~ 
ralisies  de  me  donner  leur  estime.  Quand 
ensuite  je  fis  un  voyage  au  nord  de  l'Eu- 
rope par   !  Irlande  et  l'Angleterre,   ils 
me  firent  passer  pour  un   agent  secret 
de  Louis  XVIII.  En  mon  absence,  oa- 


(      1 


<ihéf'çlïéîi  dëtniîre  II    bonfiPnr  rlp  mes 
proches  par  dtîs  lettres  anonymes. 

JVn  appelle  à  vous.  Messieurs  les 
Américains,  qui,  par  vos  vertus  ou  par  vos 
talens,  avez  place  au  tribunal  de  la  cen- 
sure :  je  passai  chez  vous  cinq  ans,  sans 
rien  faire,  qu'étudier  et  écrire;  et  quand 
j'eus  perdu  tout  espoir  de  retourner  dans 
ma  patrie,  ne  sachant  aucun   métier, 
car   j'avais  reçu  une  éducation  qui  me 
donnaitdroit  à  quelqu  emploi  honorable^ 
j'embrassai  enfin  la  profession  de  libraire 
que  j'ai  suivie  avec  honneur,  et  j'ose  dire, 
avec  quelqu'inteliigence. 

Je  pourrais  aussi  m'enorgueillir  da- 
voir  su,  par  ma  bonne  conduite,  acqué- 
rir et  conserver  l'estime  et  même  la 
confiance  de  LL.  EE.  MM.  les  Ambas- 
sadeurs  de  Russie  et  d'Espagne,  rési- 
dans  en  Amérique. 

Mais ,  revenons  à  mon  arrestation. 
Certaines  personnes  avaient  alors  tant 
soif  d'une  victime  ,  que  je  fus  arrêté  et 
exilé  sous  le  nom  de  Foumaguez ,  qui 
est  bien  différent  du  mien. 


Enfin  nie  clisculperaî-je  d'avoir  écrit 
àlafemme  un  premier  consul,  une  lettre 
indécente,  irisnJîMiile   et   que   personne 
n'eût  jamais  pu  écrire  même  k  une  temme 
de  la  plus   détestable  compagnie?  Le 
brulî  en  courut  après  mon  départ  de  la 
prison  de  Paris, d'où  je  lui  avais  adressé 
la  It  lire  respectueuse,  il   nu  me  humi- 
liant e  pour  moi,  que  je  mentionne  dans 
cette  histoire.  Elle  n  y  eut  aucun  égard. 
A  quoi  m'eût  pu  servir  d'écrire  une  lettre 
injurieuse  à  la  femme  du  premier  consul  ? 
1)  autre  part.  ^î  feusse  été  disposé  ou  en- 
couragé à  ravaler  ou  à  rendre  ridicules 
certains  personnages  de  cet  abominable 
régime  .  et  i'aimais  assez  mon  pays  pour 
lui  souhaiter,  sinon  une  monarchiet  em- 
pérée,  au  moins  un  gouvernement  qui 
eut  -aranti  toutes    les   hbertés  raison- 
nables,  ne  savais-je  pas  que  le  moyen 
liaiiixt  1    a  mes  fins  était  de  rendre  la 
satire,  ou  le  ridicule,   le   plus  pubHcs 
possible,  et  non  pas  d'écrire  une  simple 
lettre? 


(   V   ) 

Mais  je  SOUmeb  a  i  examen  t ie  îiu^*^ 

honnêtes  compatrioteN,  le  certificat  des 

griefs  qui   lureni,  le  inoliJ'  ostensible  de 
ma  caplïvke. 

Paris,  le  ^5  janvier  i^i6. 

-  Le  secrétaire  général  du  ministère  de 

la  police  générale  crrlifie.  d'aprcvs  les 
renseignemens  e\t>ra,nt  aux  archives 
c!cia{Hjiicegénérali:*  {  dossier  n*".  1873; 
série  2)  que  M.  Jean  Louis  Fernagas  a 
été  an  étt  le  1 5  nivôse  an  dix,  et  détenu 
à  la  Préfecture  de  Polica-, /)/,///■  awzr 
composé  desromans  satiriques  dans  les- 
quels  on  pouvait  reconnaître  les  personnes 
les  plus  distinguées  dans  la  société  et  dans 
le  gouvernement,  et  pour  avoir  gardé 
chez  lui  des  couplets  et  des  épigrammes 
dirigés  contre  Buonaparte,  sa  famille 
et  le  Gowernement,  et  avoir  énoncé 
clairement  son  opinion  dans  son  inter^ 
rogaioire.  » 

>  Bertin  DE  Veaux  */ 
Je  me  trouverais  aujourd'hui  fort  heu^ 


3 

7) 

» 

1» 
> 

!» 


C  ^1  )' 


roux  cFavcnr  tra^'ailie  avec  ijut^lque  eflft-^ 
cacité  à  rendre  uicpri5abie  cl  inidiga6 
d'un  grand  et  généreux:  peuple,  ce  pré- 
tendu gruivernement  si  rtstiicieusc/iiïeiii 
il  )in|)  ;  et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  donné 
nn  rheP  de  ce  gouvernement  un  motif 
|jiaUMl>le  de  m'imposer  tant  de  souf- 
Irances!  Mais  aussi  il  ne  manquait  alors 
len  France,  ni  ruiniuissîons  militaires  ou 
spéciales,  ni  tortures  raffinées  ni  guil- 
lotine pour  m'ôter  la  vie ,  si  en  effet 
I  eusse  comnnis  l'ombre  d'un  crime. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  dire  pour  ma 
justification.  C'est  que  composeriïest  pas 
publier.  Au  reste,  je  ne  composai  jamais 
rien. 

IjCs  mots  gardé  chez  lui  sont  admi- 
rables. 

Képubiicainsdetouslespays!  hommes 
à  idées  libérales  !  voyez  et  jugez.  J'en  ap- 
pelle à  vous. 

Paris  ,  18  lévrier  1816. 


RELATIOJN^ 


f'M  "^ 


Delà  D^portaùon  et  de  VExîl  à 

^^y^r^r^-^  un  jeune  Français, 
sous  Le  consulat  de  Buonn^ 
parte,  en   1802. 


PREMIÈRE    LETTRE. 

-^  M.  de  ***, 

Prison  de  la  [.olice  ge„e>ale  de  Paris 
6  janvier  1802.  ' 

Il  y  a  donc  un  asyle  pour  les  Lonnétes  sens 
quo.  qu  eu  disent  les  philosophes  J30un  S  dj 
nosjours;  car,jes„is,  eueemomeut,  et  pour 
long-temps   sans  doute,  à  l'abri  de    dZ- 
pênes  et  même  de  l'aspect  de  la  canaille  Vous 
save^  ce  que  ce  mot  si^juifie  naaiutenant 

Hier    a  1  aurore,  sept  grands  coq„i„s'  ar 
-es  de  l'ordre  du  citoyen  Fouche  de  CteT 

t,iandes  redaigottes,  sous  lesquelles  ils  te 
naient  caché  chacun  un  bâton  ferré  par  le 

A 


i    '1    \ 

lias  bout,  sept  grands  scélérats,  à  la  barbe 
rouge  ,  aux  cheveux  IiulIcux  et.  plats  du  jaco- 
biiiisioe,  et  aux  nageoires  épaisses  qui  s'unis- 
sent sous  le  meaioii  puui'  ioriuer  un  collier 
•velu  ,  sont  venus  m'as  saillir  dans  mon  appar- 
tement. Je  dormais  ,  lor  squ'ils  heurtèrent  ru- 
dement la  porte  du  corridor.  Mon  domestique 
s'éveilla  en  sursaut ,  alla  ouvrir  en  tremblant , 
tant  ces  citoyens  ont  les  manières  douces  et  ci- 
viles. Au  bruit  que  fit  l'un  des  coquins ,  en 
lisant  mal  mon  nom  sur  l'ordre  ministériel  qui 
ue  le  portait  pas  bien  non  plus ,  je  me  levai 
et  volai  en  chemise  à  l'anti-chambre.  Que  de- 
mandez-vous ,  lui  dis-je  ?  —  La  portière  m'a 
dit  que  c'est  ici  que  demeure  le  nommé  Four- 
naeuez.  Est-ce  vous  ?  Mais  non  !  cela  n'est 
pas  poslble  !  vous  n'avez  pas  de  barbe...  Votre 
père  demeure-t-il  ici?  —Non.  —Cependant, 
où  est-il  ?  —Oh  !  Il  n'est  pas  à  Paris.  —  Com- 
ment ï  Aurait-il  échappé  ?  ^  Ouais  !  U  y  a 
long-temps  qu'il  n'est  plus  à  Paris.  —  Oo  sont 
vos  papiers  ?  En  même  temps,  ses  six  acolytes 
entrèrent  avec  joie,  placèrent  leurs  bâtons 
dans  différens  endroits  de  ma  chambre  ^  fouil- 
lèrerii    dans  les  armoires,  meubles,  etc. ,  je- 
tèrent mon  Ut  sens-dessus-dessous ,  ouvrirent 
tout ,  regardèrent  même  dans  les  cheminées, 
-    pendant  que ,  saisi  d'effroi  à  l'aspect  de  ces 


(  3  ) 

bn  ihles  agrn<;,decequ'on  est  Convenu d*ap^ 
peler  l^^engeance  du  peuple ,  je  lisais  l'ordre 
fatal  que  le  complaisant  rhel  des  Sbires  me 
TTiontrait  d'une  main  Iîn  ntôt  on  apporta  de 
tous  côtés  sur  une  table  ks  papiers,  manus- 
crits et  livres  que  ces  Messieurs  n'avaient  pas 
sans  doute  trouvés  propres  à  leur  usage  par- 
ticuher.  Ils  me  demandèrent  une  serviette 
pour  les  y  me  ttr e ,  et  si  je  désirais  apposer  mon 
cachet  sur  la  fermeture  du  paquet  qui  allait 
être  porté  à  la  police.  J'étais  toujours  en  che- 
mise ,  mais  ils  me  dirent  qu'il  fallait  que  je 
m'habillasse  pour  les  suivre.  L'un  d'eux ,  à  ma 
prière ,  alla  chercher  uq  fiacre  ;  mais  il  faisait 
si  froid ,  et  il  était  si  grand  matin  ,  qu'il  ne 
s'en  trouva  pas  sur  la  place.  J'ai  été  donc 
obligé  de  marcher  une  demi-lieue,  entre- 
quatre  de  ces  coquins  qui ,  vous  le  savez ,  ont 
la  figure  si  ignoble, que  l'homme  le  plus  étran- 
ger à  la  capitale ,  ne  peut  manquer  de  les  re-- 
connaitre. 

Je  lus  conduit  au  ci-devant  hôtel  d'Alicre 
où  est  la  préfecture  de  police.  Un  chef  de  di- 
vision ou  de  bureau,  qui  avait  les  gestes  tout- 
à-fait  militaires ,  m'ordonna  de  m'asseoir ,  à 
six  pieds  de  lui ,  vis-à-vis  la  fenêtre  ,  proba- 
blement pour  mieux  saisir  le  jeu  de  mon  vi- 
sage. Uue  seutinelle  fut  postée  derrière  Ina 


.  (  4-  ) 
chaise ,  et  une  autre  à  la  porte ,  et  la  fenêtre 
était  garnie  de  barreaux  de  fer. 

Il  serait  ennuyeux  pour  vous  autant  qu'il 
a  ëtë  vexant  et  tyrannique  pour  moi ,  d'en- 
tendre toutes  les  mortelles  et  saugrenues  fa- 
daises dont  ce  vil  coquin  s'est  occupé  pendant 
huit  ou  neuf  heures ,  sans  me  permettre  de 
manger,  ni  boire.  Ceci  est  un  des  pins  puis- 
sans  moyens  de  cette  infernale  inquisition  , 
pour  arracher  de  vous  des  aveux  ou  des  men- 
songes conformes  à  leurs  vues.  Il  suffira  de 
dire  que ,  pour  la  forme ,  on  me  fit  recon- 
naître mon  cachet ,  on  glissa  lestement  sur  le 
passeport  prussien  qui  se  trouvait  dans  mes 
papiers,  passeport  daté  de Konigsberg ,  visé 
à  Londres  ,  et  par  le  marquis  de  Luchesini ,  à 
Paris.  Le  jacobin  m'observa  rudement  que 
j  avais  mauvaise  grâce  à  me  dire  prussien , 

puisque  javaisla  physionomie  française ,  que 
je  ne  pourrais  parler  allemand  cinq  minutes 
avec  quiconque  il  ferait  appeler  des  membres 
de  la  police.  J'objectai  que  je  pouvais  des- 
cendre, comme  bien  d'autres,  de  Français 
victimes  delà  révocation  del'édit  de  Nantes  , 
desquels  Berlin  et  plusieurs  villes  du  Nord 
étaient  peuplées.  Il  me  demanda  avec  ironie 
des  nouvelles  des  princes.  Prenez  garde,  me 
dit-il ,  yotre  salut  dépend  de  votre  franchise. 


(  5  > 
Nous  avons  ici  un  valet  du  prince  de  Coudé. 
Il  vous  reconnaîtrait ,  sans  doute.  M'ayant 
demandé  ce  que  jetais  venu  faire  à  Paris, 
je  lui  répondis  :  mes  affaires  ,  et  que  cela  était 
tout  naturel,  puisque  la  paix  préUminairc 
entre  la  France  et  l'Angleterre  était  signée. 

Il  me  demanda  si  je  n'avais  pas  émigré.  A 
quoi  je  lui  répondis  que  la  loi  m'excuserait, 
puisque  j'aurais  été  bien  au-dessous  de  i4 
ans  ,  lors  de  l'émigrationi 

Si  j'aimais  l'ordre  de  choses  présent  en 
France  ,  si  je  n'avais  pas  quelque  prédilec^ 
tion  pour  la  monarchie^  gouvernement,  dit 
mon  argus  ,  dont  le  nom  seul  fait  frémir  et 
dispose  à  la  révolte  les  âmes  nobles  et  laites 
pour  la  liberté.  Il  me  montra  successivement 
l'épigramme  de  M.  de  C.  '^'^'^  (i)  ,  que  je  niai 
être  de  moi ,  sans  désavouer  qu'elle  fût  copiée 
de  ma  main  ;  la  comédie ,  appelée  les  l^oîs 
Quartiers  de  Paris -^  Tépigramme  sur  les 
chevaux  de  Venise  ;  celle  ^ur  les  robes  aux  (2) 
trente  mille  francs  ;  celle  sur  (3)  l'exposilion 
de  la  galerie  de  peinture  de  l'année  dernière; 
celle  sur  le  globe-montre;  et  enfin,  celle  sur 
le  soleil  et  la  lune. 

Cet  interrogatoire  fat  deux  fois  suspendu; 
etdansles  intervalles,  j'étais  encore  plus  sur- 
veillé par  les  sentinelles.  A   trois  heures  de 
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raprès-midî ,  je  n'avais  pas  encore  déjeuné  ;^ 
la  faim  me  pressait.  Je  témoignai  de  la  mau- 
vaise humeur  :  ce  qui  me  fit  avoir  un  verre 
d'eau.  Alors,  on  me  demanda  qui  je  fréquen- 
tais à  Paris ,  en  m'observant  que  je  voyais 
beaucoup  de  monde.  Je  répondis  que  j'avais 
peu  de  choses  à  faire ,  et  que  je  m'étais  lié 
avec  nombre  de  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  le  même  cas. 

Quel  âge  avez-vous  ?  —  Environ  ig  ans. 

Par  quelle  singularité  y  a-t-il  dans  ces  pa- 
piers un  certificat  de  conscription  d'un  nom* 

mé ? 

11  me  le  donna  Iprs  de  son  départ  pour  l'Es- 
pagne.—Ainsi,  vous  étiez  très-lié  avec  lui. 
Qu'est^il  allé  faire  en  Espagne  ? 

.^  Mais  ,  je  pense  ,  ses  affaires.  Son  passe- 
port qu'il  obtint  du  minitre  de  la  police,  à 
l'instigation  de  madame  H.  '^'^'^  lui  donna  la 
qualité  de  négociant  espagnol. 

L'interrogatetir  disparut  encore  pour  quel- 
que temps  ;  et  alors  il  me  dit  : 

Vous  savez  certainement  que  le  duc  d'En- 
ghciu  ,  à  la  tête  d'une  poignée  de  dragons ,  fut 
cru ,  pendant  trois  jours ,  tué  ou  pris  par  les 
républicains.  Le  prince  de  Condé,  dit-on, 
pleurait  h  chaudes  larmes.  — Je  ne  sais  rieiv 
Uç  tout  cela, 


(7)' 

Vous  parlez  anglais  ?  ~  Un  peu. 

Couiiaissez-vous  des  Anglais  '!  —  Non. 

Vous  avez  été  avec  deux  Anglais  chez 
M.  de  Segur ,  faubourg  Saint-Honoré  ,  et  de- 
là chez  le  général  Mureau  ?  Quel  pouvait  être 
l'objet  de  la  visite  de  ces  Messieurs?  Le 
Préfet  m'a  observé  que  vous  mentez  sans 
cesse,  et  que  vous  vous  perdrez  à  per- 
sister 

Lorsque    la   comtesse    de    Bourmont    se 

fut  jetée  à   genoux   aux  pieds  du  premier 
consul,  dans  le  grand  vestibule,  elle  perdit 
connaissance,  ayant  été  repoussée  im  peu 
brusquement  (5  bis)  par  un  de  ses  premiers 
lieutenans.  On  la  porta  sur  un  fauteuil ,  et 
elle  fut  secourue  par  plusieurs  dames  an- 
glaises. Vous  étiez  de  leur  société.  Le  médecin 
Corvisart  vint.  Vous  fûtes  vu.  Vous  portiez 
la  cocarde  (6)  noire.  Comme  ensuite  vous 
fûtes  vu  aux  bals  et  fêtes  donnés  au  comte 
de  Livourne  par  les  ministres  ,  à  Neuilly ,  à 
l'hôtel  de  Brissac ,  chez  le  ministre  de  l'in- 
térieur, etc.  Le  ministre  de  la  police  générale 
envoya  à  un  de  vos  amis  une  carte  d'invita- 
tion à  un  thé  chez  lui  ;  et  lorsqu'il  se  pré- 
senta avec  vous  ,  vous  fûtes  reftisés.^ 

Enfin,  l'on  me  fit  mille  questions  singu- 
lières sur   madame  de  SaintChamont,  mar 
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dame  de  Poulpiquë,  le  prince  Giiistîniani , 
madame  de  Fontanges,  mademoiselle  de 
Monaco  ;  messieurs  de  TAigle ,  d'Espinclial , 
madame  de  Charost,  etc ,  à  quoi  je  répondis 
fort  peu  de  choses. 

Alors  ou  fit  un  signe  aux  gardes,  qui  me  li- 
Trèrent  à  un  geôlier  qui  prit  mon  signale- 
ment. Ce  fut  en  ce  moment  que  j'entrai  pour 
la  première  fois  dans  le  cloaque  où  llialeine 
douce  et  tranquille  des  bons  se  mêle  au 
souffle  brûlant  et  empesté  du  pervers. 
O  France  !  ô  ma  patrie  ! 

Mon  âme  se  brise.  Je  suis  tout  près  de  la 
mort.  Mille  pensées  qui  me  viennent  à-la-fois, 
et  qui  toutes  se  perdent  sans  se  succéder , 
portent  au  fond  de  mon  cœur  un  feu  qui 
le  dessèche  rapidement.  Je  ne  vis  plus  que 
de  misanthropie  et  d'espoir  de  vengeance» 
Qu'il  doit  être  doux  d'écraser  son  ennemi  i 

Mais  en  faisant  machinalement  le  tour  de 
ma  prison  ,  je  remarque  qu'une  fenêtre 
donne  sur  la  cour  de  la  préfecture ,  et  comme 
si  je  n'avais  pas  assez  de  ma  rage  et  de  mort 
désespoir  pour  m'occuper  entièrement,  ma 
prison  se  trouve  si  près  d'un  des  bureaux , 
que  je  ne  puis  m'empécher  de, voir  ce  qu'on 
y  fait.  Croiriez-vous  que  la  police  vend  à 
certaines  femmes^  la  permission  écrite  de 
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professer  dans  Paris,  le  métier  d'anti-ves- 
tales  ? 

11  entre  ici  de  quart  d'heure  en  quart - 
d'heure,  nn  ou  deux  prisonniers.  L'un  est 
un  anglais  qui  murmure  ,  frappe  du  talon ,  et 
vient  de  briser  les  vitres  ;  un  autre  est  un 
émigré  français  ,  qui  l'engage  en  mauvais  an- 
glais ,  à  prendre  patience  ;  un  autre  est  une 
dame  qui  a  quitté  son  département  sans 
passeport,  et  même  vm  militaire  qui  a  perdu 
une  jambe  et  un  oeil  au  Delta ,  n'est  pas  à  l'a- 
bri des  recherches ,  et  surtout  de  l'ignorance 
crasse  et  brutale  de  ces  vilsin,quisileurs  ap- 
pelés inspecteurs  de  police  ;  en  sorte  qvi'il 
faut  être  au  moins  muet ,  sans  bras,  et  peut- 
être  sans  jambes ,  pour  se  croii^e  libre  en 
France. 

Il  est  dix  heures  et  demie  du  soir.  Tous 
ces  prisonniers  sont  allés  à  l'interrogatoire. 
L'on  m'envoie  d'auti^e  compagnie.  La  singu- 
larité du  personnage  et  de  tout  ce  qu'il  me 
dit  vrai  ou  faux,  mérite  bien  la  peine  de  vous 
raconter  cette  anecdote,  qui  m'a  dérobé  quel- 
ques instans  de  douleur. 

«  O  Dieu!  ô  Dieu  vengeur,  mais  non  as- 
»  sez  vengeur  !  s'écria  mon  original,  s'ap- 
»  prochant  du  pocle  de  la  prison  le  mouchoir 
»  aux  yeux  ,  pourquoi  m'avcz-vous  donné  le 
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»  jour  !  pourquoi ]  Ah  l  il  n'est  plus  de 

>>  bonheur  pour  moi  !  Hortense  va  passer 

»  dans  les  bras  d'un Oh  I  Ciel,  assistez- 

»  moi  ! ...»  et  il  se  frappait  la  poitrine  des 
deux  mains. 

Le  personnage  n'avait  pas  fait  sur  moi 
l'impression  qu'on  reçoit  pour  l'ordinaire, 
à  la  vue  d'un  malheureux  qui  porte  figure 
humaine.  Celui-là  était  vêtu  mal-proprement; 
mais  d'une  manière  qui  tenait  cependant  plus 
de  la  négligence  et  d'un  entier  abandon  des 
vanités  du  monde,  que  d'une  pauvreté  abso- 
lue. II  avait  un  mauvais  chapeau  à  trois 
cornes ,  les  cheveux  sales  et  noués  en  cato- 
gan ,  la  barbe  longue ,  et  tout  le  reste  à  l'ave- 
nant. 

Quelques  heures  auparavant,  j'avais  de- 
mandé au  geôlier  une  fiole  d'eau-de-vie,  dans 
le  dessein  de  comibattre  mon  chagrin,  et  sur- 
tout de  bien  dormir.  Mon  vilain  aperçut  la 
fiole,  et  dès  qu'il  l'eût  convoitée,  je  lui  dis 
qu'il  en  pourrait  faire  usage  comme  moi»  Je 
lui  offris  même  de  partager  avec  lui  le  mate- 
las que  le  geôlier  m'avait  loué.  Il  songeait 
plus  à  boire  qu'à  dormir.  Bientôt  il  me  dit  : 
«  Puisque  vous  mêle  permettez  ,  je  vais  me 
»  rafraîchir  un  peu  ».  Et  ensuite....  «  J'aime 
»  à  croire  que   vous  êtes  ici  pour  peu  de 
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»  choses.  Puis-je  toutefois  vous  en  demander 
»  la  cause  ?  Des  prisonniers  comme  nous  ne 
»  se  cachent  rien  ».  Je  lui  racontai  mon  aven- 
ture en  substance,  ii  me  plaignait ,  faisait  des 
exclamations,  joignait  ses  mains  à  chaque 
mot  que  je  proférais.  Enfin,  j'observai  qu'il 
m'écoutait  avec  beaucoup  trop  de  complai- 
sance :  aussi ,  commençai-je  bientôt  à  lui  iaire 
des  questions.  «Vousmeparoissez  aussi  assez 
»  malheureux,  lui  dis-je;  et  je  vous  avoue- 
»  rai  que  ,  quand  je  vous  ai  vu  entrer  ici 
»  avec  des  gestes  et  une  agitation  si  vifs  et  si 
»  plaintifs ,  je  vous  ai  cru  un  homme  perdu , 
»  disposé  à  se  donner  la  mort;  et  j'étais  d'au- 
»  tant  plus  fondé  à  penser  ainsi,   que  les 
»  hommes  innocens ,  dans  quelque  malheu- 
»  reuse  occurrence  qu'ils  se  trouvent ,  ont 
»  toujours  l'oeil  sec  et  le  front  serein.  —  Ah  ! 
»  Monsieur,   reprlt-il;  il   est  des   circons- 
»  tances  où  l'homme  le  plus  ferme  manque 
»  de  courage.   L'amour... —  Comment,  lui 
»  dis-je  ,   vous    aussi    êtes   victime    d'une 
«  femme»?  Alors,  il  commença  à  pleurer, 
et  balbutia  ces  mots  : 

«  Je  t'adore ,  ô  perfide  Hortense  !  et  je  t'ab- 
>>  I  lorre ,  ô  mère  de  mon  amante  »  !  Et  se  tour- 
nant  vers  moi  :  «Ce  matin ,  je  comm  ençais  ma 
»  promenade  favorite  à  ia  momc  heure  que 


»  j'avais    fait  régulièrement  pendant  cinq 
»  mois.  Je  passais  sous  les  fenêtres  de  mon 
^  >»  Hortense.  Je  la  vis;  elle  m'envoya  un  léger 
»  salut. Transportédejoie, je vouluspénétrer 
»  dans  le  palais  des  Tuileries.  Je  voulais  la 
»  von-,  me  jeter  à  ses  pieds  ;  une  sentinelle  me 
»  défendit  l'entrée  de  la  galerie  basse  qui 
»  donne  sur  le  parterre.  Madame    Buona- 
>»  parte  sut  mes   tentatives;  et  bientôt  son 
«  beau-frère  (  colonel  du  cinquième  régiment 
»  de  dragons  )  vint  à  moi ,  et  me  dit  :  «  le  pre- 
»  raier  consul  avait  espéré  que  les  trois  jours 
»  de  prison  qu'il  vous  a  fait  subir.,  vous  au- 
»  raient  corrigé  et  éloigné  d'ici.  Vous  êtes 
^  »  malheureux  :  il  le  sait.  Voici  (me  remettant 
»  une  bourse  de  25  louis  )  ce  que  son  épouse 
«  m'a  chargé  de  vousdonner ,  sous  la  condi- 
»  tion  que  vous  ne  mettrez  plus  jamais  les 
»  pieds  aux  Tuileries  ;  ou  s'il  faut  vous  le 
»  dire,  Monsieur,  apprenez  de   la  bouche 
»  même  de  l'amant  aimé  de  Mademoiselle 
»  Hortense  de  Beauharnais ,  que  je  l'épouse 
»  demain;  et  que  le  plus  cher  de  mes   de- 
»  voirs  serait  de  vous  punir  pour  jamais  des 
»  insultes  que  vous  lui  feriez  après  cet  aver- 
»  tissement,  insultes  qui   rejailliraient  sur 
»  moi.  Mon  nom  est  Louis  Bonaparte  ». 
»  Il  me  quitta  ;  je  vociférai,  et  deux  gre- 
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>>  nadiers  me  conduisirent  à  la  grille  du  ma- 
»  nège. 

»  Mais ,  mon  cœur  était  rempli  de  race  et 
»  d'humiliations.  N'y  étais-je  pas  autorisé  7 
»  Oui  j  Monsieur ,  continua-t-il ,  en  me  mon- 
»  trant  une  bague  de  cheveux  qu'il  portait  : 
»  Voici  ses  cheveux  ;  elle-même  m'a  donné 
»  cet  anneau ,  à  Fontainebleau ,  en  présence 
»  de  sa  mère  ,  et  a  reçu  de  moi ,  au  même 
»  instant,  une  bague  que  je  lui  ai  mise  moi- 
»  même. 

»  Mais ,  repris  je  ,  l'aventure  était  termi- 
»  née  ce  matin  par  votre  sortie  des  Tiiile- 
»  ries.  Pourquoi  vous  a^t-on  emprisonné  ? 

»  Comme  je  connais  presque  tous  les  gens 
»  de  la  maison  de  madame  Bonaparte, 
»  j'avais  su  ,  vers  le  soir ,  où  elle  irait;  et  ce 
»  devait  être  au  théâtre  Louvois.  Vers  neuf 
»  heures  et  demie ,  peu  avant  la  fin  de  la 
>*  première  pièce,  je  m'étais  embusqué  près 
»  du  théâtre;  j'avais  reconnu  le  chiffre  et  la 
»  livrée.  Les  élégantes  descendaient  déjà. 
»  Elle  parut  avec  sa  fille  et  son  gendre  pré- 
»  tendu.  Les  deux  dames  étaient  déjà  en 
»  carrosse  ,  lorsque  je  m'élançai  pour  y  en- 
»  trer  aussi.  Alors  mon  rival  me  fit  saisir 
»  par  les  gardes,  et»conduire  ici.  Telle  est 
»  l'histoire  du  plus  infortuné  des  hommes  »  ; 
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et  après  quelques  minutes  de  silence  ,  i<  mil- 
»  gré  toutes  ces  malheureuses  conjonctures  i 
yy  î'espère  encore  (i'oliidiir  srni,^  -peu  de 
»  temps  ma  liberté  ;  mais  ce  ne  sera ,  je  crois  9 
»  qu'après  le  fatal  hymen.  Alors,  je  pourrai 
»  avoir  de  nouveau  accès  au  pavillon  (j), 
»  On  y  fait ,  je  vous  assure ,  plus  de  cas  que 
»  peut-être  vous  ne  pensez,  d'après  la  pau- 
»  vreté  des  mes  habits,  de  l'ex-comte  d'Aï- 
»  zac.  A  ces  mots,  je  le  regardai  plus  fixe- 
»  ment.  Au  reste,  dit-il,  vous  pouvez  me 
»  donner  une  supplique  pour  madame  Bo- 
»  naparte ,  que  vous  dites  avoir  connue  et 
»  vue  dans  différens  cercles.  Je  mus  pro- 
»  mets  de  la  lui  remettre  moi-même». 

Quepouvais-je  penser  de  cet  homme  sinr- 
gulier  qui  m'a  harcelé  de  questions  plus  ou 
moins  déplacées  :  d'ailleurs ,  d'un  commerce 
très-agréable ,  et  de  la  meilleure  coni|)agnie, 
et  parlant  sa  langue  avec  le  charme  que  peut 
donner  seule  l'éducation  la  plus  complète , 
et  une  longue  habitude  du  grand  monde? 

Il  vint  se  coucher  k  mon  côté ,  après  mi- 
nuit. Je  dormis  bien;  et  dès  l'aurore,  je  volai, 
comme  un  soldat ,  qui  a  passé  la  nuit  au  bi- 
vouac ,  à  ma  fiole  d'eau-de-vie  ;  mais  l'amant 
d'Hortense  aimait  aussi  Bacchus  :  le  flacon 
était  vide. 
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T,e  soleil  ^^'  Icfail  pour  éclairer  de  nou- 
veaux toîi'uits.  Âus^i^  arriva-t-il  à  la  prison 
cloir/e  uii<|iiaiorze  Français  ou  étrangers  qui , 
il  est  vrai ,  n'y  restèrent  pas  long  temps.  C'est 
aiic  coutume  assez  généralement  observée  de 
faire  prendre  ainsi  l'air  du  bureau  à  ceux  qui 
viennentpour  la  première  fois  à  Paris,  moyen 
excelleiii  de  persuader  à  tout  l'univers  que 
c'est  ici  que  l'on  fait  le  plus  exactement  la 

police. 

bu  Je  ces  nouveaux  prisonniers  était  un 

Français  émigré ,  borgne  ,  et  assez  gros ,  por- 
tant un  nom  allemand.  Il  avait  un  passeport , 
daté  de  Vienne  en  Autriche.  11  n'eut  pas  plu- 
tôt vu  l'ex-comte ,  qu'il  lui  dit  :  «Vous  êtes  de 
»  Grenoble,  Monsieur  .^  -  Oui ,  Monsieur. 
»  Votre  nom  est  d'Arzac...^  Le  mien  est...  (8). 
»  J'étais  député  de  cette  ville  à  l'assemblée 
»  constituante.  —  Où   sont   messieurs    vos 
»  frères?  Je  sais  que  l'un  d'eux  vient  de  se 
»  marier  en  Bassigny.— Cela  est  vrai,  Mon- 
»  sieur ,  répartit  le  comte  ,  en  rougissant. 
»  —Vous  aviez  autrefois  un  frère  qui  vivait , 
n  iiieduBacq...  Oui,Monsietir , dit-il, en bal- 
»  butiant;  mais  ,  nous  ne  nous  voyons  pas». 
Bientôt  mon  ex-comte  appela  le  geôlier. 
Deux  gardes  vinrent;  il  sortit*,  et  deux  mi- 
nutes après,  nous  le  vîmes  se  promener  seul 
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et  les  bras  croisés ,  dans  la  cour.  L'ex-co 
tuant  me  témoigna  alors  beaucoup  d'intérêt, 
haussa  les  épaules;  et,  sans  dire  un  mot, 
fit  assez  comprendre  combien  il  s'en  voulait 
de  s'être  laissé  abuser  sur  la  situation  pré- 
sente de  la  France.  Tous  les  prisonniers 
prononcèrent  que  M.  d'Arzac  pouvait  être 
un  espion  de  police  ,  qui  se  faisait  enfermer 
ainsi,  pour  tirer  le  secret  des  prisonniers. 

Vers  dix  heures ,  l'on  me  permit  d'écrire, 
mais  mes  lettres  ne  devaient  passer  qu'après 
avoir  été  examinées.  J'écrivis  à  madame  de 
C.  '^*'^,  et  à  M.  le  marquis  de  Luchesini ,  que 
j'étais  en  piison;  j'écrivis  aussi  à  madame 
Bonaparte ,  dans  les  termes  les  plus  respec- 
tueux^ pour  lui  demander  sa  protection  et 
mon  pardon.  Je  m'attachai  fortement  à  la 
prier  de  saisir  cette  occasion  ,  pour  mériter 
encore  mieux  la  réputation  qu'elle  avait  d'être 
sensible  ,  bonne  ,  et  surtout  généreuse. 

Ma  lettre  fut  envoyée  par  le  préfet  de  po- 
lice au  palais  des  Tuileries,  par  une  ordon- 
nance. Deux  heures  après  5  un  chef  de  bu- 
reau me  vint  dire  que  ma  lettre  avait  été  re- 
çue et  lue  ;  que  le  préfet  Dubois  m'invitait 
à  prendre  patience  jusqu'au  lendemain  ;  que 
sans  doute  il  me  ferait  lui-même  la  réponse  ; 
qu  il   se    rendait    tous  les   soirs    au    palais 

consulaire , 


'Consulaire  ,  pour  v  fiîre  ses  rapport '^ ,  et  y 
J)rendre  des  ordres  ;  mais  que  les  préparatifs 
du  voyage  pour  la  consulta  ,  à  Lyon,  pour- 
raient causer  quelque  retard,  et  que  je  n'a- 
vais rien  à  craindre. 


DEUXIEME    LETTRE. 

Prison  de  Versailles. 

M  I E  R  ,  à  deux  heures  quatre  minutes  ,  lors- 
que je  me  berçais  de  l'espérance  que  le  pré- 
fet m'avait  donnée,  un  brigadier  de  gendar  • 
merie  et  un  simple  gendarme  entrèrent  dans 
ma  prison,  me  nommèrent:  et  me  regardant 
très-attentivement  le  visage  ,  me  mettent  des 
fers  aux  deux  pouces ,  si  fortement  qu'ils 
m'arrachent  des  larmes  de  douleur.  L'an 
d'eux  prépare  une  longue  corde,  dont  li 
m'entoure  les  bras  et  le  corps ,  me  pres- 
sant les  coudes  dans  les  hanches.  Je  sois 
dans  cet  équipage,  les  larmes  aux  yeux  et  le 
désespoir  dans  Tame.  Un  fiacre  est  prêt  pour 
moi  et  mes  gardes.  Ils  me  soutiennent  et  mV 
portent.  O  vous  ,  Anglais  ,  qui  vous  arrêtâtes 
là  pour  me  regiirder ,  qu'avez-vous  pensé  de 
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moî  ?  Dieu  vous  garde  de  passer  aux  mêmes 
épreuves  !  Pour  être  étrangers ,  vous  n'en 
êtes  pas  exempts. 

La  voiture  allait  vite,  et  je  ne  doutais  plus 
que  l'on  ne  me  conduisît  au  Temple  (g)  ; 
mais,  arrive  au  Pont-Neuf,  le  brigadier  or- 
donna au  cocher  de  conduire  à  Vaugirard  , 
barrière  au  sud-ouest.  Je  vous  conjure,  Mes- 
sieurs,  de  me  dire  où  vous  me  menez  ! — «  INous 
«  sortons  de  Paris  (io),dit  lebrigadier.  Vous 
»  ne  pouvez  rien  savoir  de  plus».  Alors ,  le 
gendarme  toucha  la  corde  qui  me  ceignait  le 
corps ,  et  le  brigadier  le  regarda  avec  lair 
d'une  colère  concentrée,  mais  méprisante. 
Je  connus  ainsi  mes  deux  gendarmes.  Le  bri- 
gadier avait  la  figure  douce  et  belle  ;  le  soldat 
avait  l'air  d'un  orateur  déguisé  des  comités 
révolutionnaires. 

Arrivés  à  la  barrière,  les  gendarmes  trou- 
vèrent leurs  chevaux  prêts.  Ils  chargèrent, 
devant  moi,  leurs  carabines'et  leurs  pistolets  , 
et  m^'ordonnèrent  de  marcher  devant  eux. 
Le  brigadier  me  desserra  un  peu  les  bras  ; 
et  de  son  cheval  il  tenait  la  corde  qui  m'en- 
tourait. 1]  faisait  brumeux,  et  le  pavé  était 
verglassé.  Tout  le  reste  du  jour ,  j'eus  l'idée 
que  l'on  me  conduisait  à  Rochefort  ou  à  la 
Piochelle.  J'étais  percé  de  froid  ;  car  ,  Tordre 


(  1,9  ) 

terrible  des  malheureux  qui  m*ont  arrête  3 
m'avait  tellement  bouleversé,  que  je  ne  me 
couvris  alors  que  des  mêmes  légers  habits 
de  bal  delà  nuit  précédente  ;  et  d'ailleurs  ,  je 
crois  bien  que  les  différentes  lettres  que  j'é- 
crivis (1c  la  prison  de  Paris ,  n'ont  pas  été  re* 
mises.  Comment  donc  aurais-je  reçu  des 
marques  d'intérêt  ou  de  dévouement  des 
personnes  de  qui  j'aurais  pu  en  attendre  ? 
ïlaffinement  in  oui  de  cruauté  et  d'hypocrisie 
digne  des  Néron  et  des  Robespierre  ! 

Dieu  veut-il  m'accabler?  ....  Non,  c'est 
du  courage  qu'il  m'inspire  !  Le  geôlier  est 
tin  brutal,  un  tigre!  sa  femme  a  bien  l'air 
froid  et  sournois  de  la  déesse  de  la  Mort  ! 
Qu'importe!  «  Voulez-vous  souper?  me  dil- 
»  elle  ;  nous  ne  pouvons  pas  laisser  les  prison- 
»  niers  avec  nous.  Voici  une  livre  el  demie 
»  de  pain  noir  que  la  loi  vous  accorde.  Si 
»  vous  avez  de  l'argent,  vous  ])ouvez  souper 
»  un  peu  mieux  ».  —  «  Je  n'ai  pas  faim ,  lui 
»  dis-je;  pourtant  il  faut  s'efforcer  de  man- 
»  ger  :  préparez-moi  ce  que  vous  pourrez 
»  me  donner  ».  Alors  le  geôlier  m'ordonne 
de  le  suivre  ;  il  ouvrit  plusieurs  verroux  ; 
je  descendis  devant  lui  vingt  ou  vingt-quatre 
degrés  qui  conduisaient  à  un  grand  souter- 
rain ,  dont  le  sol  et  les  parois  étaient  blancs 
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de  salpêtre.  «  C'est  ici  que  vous  coucherez; 
»  me  dit-il  ;  mais  nous  allons  remonter  pour 
M  souper  ». 

Je  lui  demandai  quelques  bottes  de  paille, 
un  matelas ,  des  draps  et  des  couvertures  : 
il  me  promit  tout  ;  mais  je  n'eus  enfin,  pour 
beaucoup  d'argent,  qu'un  monceau  de  vieille 
paille  hachée  par  un  long  usage,  un  drap 
sale  et  humide,  et  une  mauvaise  couverture. 
Je  ne  me  déshabillai  point  ;  mon  mouchoir 
et  mon  chapeau  me  garantirent  la  figure  des 
crapauds  qui  grimpaient  sur  le  reste  de  mon 
corps.  Après  avoir  essayé  de  passer  toute  la 
nuit  debout  appuyé  contre  l'un  des  angles 
du  cachot ,  je  me  sentis  enfin  si  fatigué ,  que 
je  me  jetai  sur  cet  horrible  grabat. 

C'est  seulement  depuis  que  j'ai  respiré  lair 
des  cachots,  que  je  ne  sens  plus  de  larmes 
rouler  sur  mes  joues  ;  il  me  semble  que  je 
n'ai  déjà  plus  d'ame,  et  que  mon  corps  n'est 
plus  qu'une  substance  factice  qui  va  s'étein- 
dre bientôt  et  sans  émotion  ;  et  j'aurais  déjà 
oublié  l'existence,  sans  le  souvenir  presque 
confus  de  mes  parens  et  de  mes  amis. 

Mais  je  suis  sorti  de  mon  cachot.  Ma  aco- 
lière  m'interroge  et  m'assure  que  je  suis  bien 
malheureux.  Je  reprends  mes  sens  en  ce  mo- 
ment,  je  la  regarde  et  lui  dis  qu'elle  a  raison* 
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Elle  me  conseille  d'écnrc  bien  vite  à  mes 
connaissances  à  Pu  is,  parce  que,  dit-elle, 
une  fois  éloigné  de  la  capitale,  je  serai  bien- 
tôt oublié ,  et  qu'il  est  essentiel  de  remuer 
les  machines,  tandis  qu'on  n'a  pas  encore 
oublié  mon  affaire;  que  si  j'ai  des  amis  à 
Paris,  il  est  certain  qu'ils  pourront  provo- 
quer mon  jugement,  et  obtenir  au  préala- 
ble ,  que  je  reste  enfermé  à  Versailles.  Vous 
allez  à  Brest,  monsieur ,  continua-t-elle.  — 
à  Brest?  dis-je,  qu'y  fiûre  /  —  Comment! 
qu'y  faire  ?  pour  être  embarqué,  probable- 
ment.—  Mais  en  quelle  qualité /— Comme 
soldat,  puisque  c'est  ainsi  qu'on  vous  quali- 
fie sur  la  feuille  de  route  avec  laquelle  les 
gendarmes  vous  conduisent.  C'est  un  tour  de 
perfidie,  et  je  n'aurais  pas  cru  monsieur  Bo« 

naparte  si  méchant  que  ça ça  m'étonne  ^ 

car  on  dit  partout  du  bien  de  lui. 

C'est  donc  à  linstigation  de  ma  geôlière 
que  je  vous  écris. 

Mon  frère  ne  doit  pas  faire  la  nioindre 
démarche  en  ma  faveur.  La  fortune  de  sa 
femme  en  souffrirait.  Madame  de  C. ..  .,dont 
le  second  mari  n'est  pas  rayé  de  la  liste,  ne 
doit  non  plus  rien  risquer.  Elle  pourrait 
perdre  toutes  ses  espérances. 
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Communiquez  ceci  a  mes  parens  et  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  moi. 

Je  \iens  de  recevoir  de  M.  de  P. . .  de  \  ci- 
sailles, à  qui  j'ai  écrit  par  un  de  mes  gen- 
darmes, trente  louis. 

Je  passerai  à  Alençon,  Laval,  Vitré, 
Rennes,  Lamballe,  Saint-Brieuc,  Giiîngamp, 
jMorJaix  et  Brest.  Tâchez  de  m'écrire. 

Mon  plus  grand  chagrin  maintenant  est  de 
savoir  si  ceci  vous  parviendra,  quoique  la 
geôlière  m'assure  qu'elle  donnera  ma  lettre 
à  un  cocher  de  sa  connaissance.  Les  gen- 
darmes ont  ordre  de  ne  pas  me  laisser  écrire, 
AtUen.' 


TROISIEME   LETTRE. 


Château  de  Brest,  le  12  ayril. 


(^lOtque  je  n'aye  reçu  aucune  lettre  ni  de 
vous  ni  de  personne,  à  qui  ma  lettre  de  Ver- 
Sciilles  a  pu  être  communiquée,  je  n'infère  pas, 
je  vous  prie  de  le  croire,  que  vous  n'ayez 
pas  éprouvé  comme  quelques  dignes  per- 
sonnes que  j'avais  Fhonneur  de  connaître  k 
Paris,  toute  la  douleur  que  le  récit  de  mes 
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malheurs  devait  causer  même  aux  âmes  les 
plus  froides.  Bien  loin  de  là,  je  vous  ai  re- 
trouvé dans  mon  imagination ,  vous  et  ces 
dames  gémissant  sur  la  fatalité  de  l'événe- 
ment et  sur  ma  destinée.  Cette  idée  seule 
peut  quelqnefois  alléger  le  poids*  de  ma 
peine;  car  je  m'attends  bien  que  mon  inexo- 
rable père  va  me  donner  tous  les  torts  dans 
cette  affaire,  et  crier  que  j'ai  toujours  trop 
aimé  à  parler,  et  que  la  leçon  est  bonne.  C'est 
un  exemple,  dira-t-il  stoïquement  à  ma  mère, 
qui  de  son  coté ,  fondra  en  larmes. 

Oh  .'oui,  c'est  un  exemple;  mais  qu'il  est 
terrible  !  oh  !  qu'il  grave  à  jamais  dans  l'es- 
prii  de  tous  ceux  qui  sauront  mesurer  de 
sang-froid  la  futilité  de  la  faute  avec  les  mille 
douleurs  de  la  peine  iniligée  ,  la  nécessité  de 
n'ouvrir  jamais  la  bouche;  ou  bien  si  la  dé- 
mangeaison est  trop  vive  ,  comme  il  arrive  si 
souvent  en  France  ,  de  chercher  un  asile  loin 
des  coups  despotiques  de  la  tyrannie  ré- 
gnante. 

Mais  c'en  est  fait ,  et  je  ne  pleure  plus. 
Chaque  jour  je  marche  cinq  ou  six  lieues, 
quelquefois  sept ,  toujours  à  pied  et  envi- 
roni|é  de  mes  gendarmes.  Pendant  huit  jours 
j'ai  eu  les  bras  et  les  mains  libres  ;  mais  cha- 
que soir  il  faut  franchir  le  pas  affreux,  en- 
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trcr  clans  un  cachot  ;  et  bien  que  je  soîs  censd 
militaire,  ne  pas  élre  traite  comme  tel  :  car, 
il  faut  vous  Je  dire,  vos  peùls  clëmagogties, 
serviteurs  de  plus  grands  et  de  pins  affrenx 
sous  l'empire  desquels  vons  avez  le  malheur 
de  vivre ,  ont  eu  soin  d'ajonter  à  la  perfidie 
Ja  mieux  combinée ,  qui  est  de  m  avoir  fait 
soldat ,  le  tour  d'adresse  le  plus  atroce  et  le 
pins  mûri.  Bref,  ces  ressorts  vivans  du  crime, 
afin   qu'en  effet  je    ne  fusse  jamais   consi^ 
dérë  ni  traité  comme  simple  soldat,  ont  fait* 
mettre  sur  la  feuille  de  route  en  vertu  do 
quoi  l'on  m'a  fait  voyager  jusqu'à  Brest,  ces 
mots  :  «  La  plus  stricte  surveillance  est  re^ 
»  commandée  auoc  gendarmes  »  (ii). 

Si  donc  il  est  vrai  qne  je  dois  élre  soldat, 
la  loi  permettant  à  tout  homme  de  se  rache' 
ter  pour  3oo  fr.,  pourqnoi  ferais^je  exception 
à  la  règle  ?  Oh  \  que  de  crimes  votre  simula- 
cre de  Gouvernement  peut  commettre  chez 
un  peuple  aussi  aisé  à  manier!  Quel  honnête 
patriote  de  l'ancienne  Rome,  ou  de  l'Europe 
moderne,  n'eût  pas  voué  à  lexécration  de 
toute  la  terre  ,  la  pasquinade  de  Saint-Cloud? 
Quel  homme  au  monde  avait  droit  soit  di^  . 
reclement,  ou  soit  par  le  plus  inique  art^ce, 
de  dissoudre  un  Gouvernement  faible,  mais 
constitué  par  vingt-cinq  miUions  d'hommes?  ' 


Pourquoi  vous  répéteraî-je ,  ce  que  vous 
savez  îM^n"f>-ili!cment ,  que  je  tnoiilrai  a  ma- 
dame de  M ,  dans  son  salon  (12) 

du  petit  hôtel ,  devant  douze  personnes ,  les 
différens  couplets  et  épigrammes  que  vous 
aviez  vus  déjà  ? 

Il  faut  aussi  que  vous  sachiez ,  et  que  tout 
le  monde  sache  que  j'attribue  mon  arresta- 
tion au  dévouement  officieux  et  intéresse  de 
deux  ou  trois  Euménides  créoles  de  la  Mar- 
tinique, qui.  Dieu  seul  sait  à  quel  droit, 
étalent  des  titres  pompeux  chez  d'autres , 
mais  piteux  chez  elles,  de  dames  de  qualité. 
Mais  chut  !  n'y  sont-elles  pas  autorisées  par 
leur  assiduité  à  faire  deux  heures  chaque 
jour ,  antichambre  chez  la  Reine  des  créoles, 
concurremment  avec  madame  Minette  (i3) 
et  le  Carrossier  ?  Mais  ces. dames  sont  rui- 
nées, et  trouvent  dans  cet  excès  d'avilisse- 
ment un  nouveau  moyen  de  corriger  Tingra- 
lîtude  de  la  fortune.  Et  si  l'on  jonc  deux 
heures  par  vingt-quatre  le  rôle  vil  de  cour- 
tisan, au  moins  en  a-t-on  encore  vingt- 
deux  pour  penser  aussi ,  de  son  côté  ,  à  faire 
marcher  tons  les  ressorts  de  son  petit  em- 
pire. 

Je  ne  l'ai  pas  vole,  comme  dit  le  vulgairCj 


^ 
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éar  TOiis  savez  avec  quelle  chaleur  j'ai  coin- 
battu  les  sectes  de  Lesbos  et  de  Gomorre;  et  le 
patriarche  de  cette  dernière  secte,  eût-il  seul 
travaille  à  se  venger  des  plaisanteries  amères 
qu^on  faisait  généralement  sur  ses  promena- 
des iioclLirnes  au  Palais  -  Royal  ,  le  pou- 
Toir  attaché  au  rang  de  magistrat  de  Fillus- 
tre  république ,  ne  suffisait-il  pas  pour  m'é- 
crase r?    • 

Maïs  si  je  suis  soldat ,  au  moins  n'aurai-je 
pas  à  me  reprocher  quelque  jour  d'être  (le- 
Tenu  général  sans  avoir  passé  par  les  grades, 
comme  pourraient  s'avouer  quelques-uns  de 
MM.  les  grands  Officiers,  s'ils  voulaient  exa- 
miner leur  conscience  ;  et  quand  même  je 
retournerais  à  Paris ,  je  n'aurai  jamais  be- 
soin de  me  faire  précipiter  du  haut  du  pont 
de  Sèvres  dans  un  grand  trou  pratiqué  au 
milieu  des  glaces  ,  pour  me  guérir  d'un  mal 
qu'on  n'acquiert  que  dans  Tintimité  des 
grands  du  jour  ,  ou  de  ceux  qui  se  piquent 
de  leur  ressembler  par  tous  les  côtés. 

J'ai  traité  trop  long-tems  un  sujet  qui  seul 
mérite  toute  la  vengeance  du  ciel. 

Jusqu'à  cinquante  lieues  de  Paris  ,  je  n'ai 
trouvé  constamment  dans  les  prisons  que 
des  voleurs,  des  assassins  et  des  soldats.  Le 
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eolîcr  deNonanconrt  m'a  dit  avoir  eu  grand 
soin  d'une  Princesse  royale  de  France  qui 
y  fut  enfermée  quelques  jours  avec  un  petit 
enfant.  11  eut  aussi  sous  sa  garde  vm  jeune 
de  Brlenne^  qui,  me  dit-il,  fut  ensuite  fiisillé  à 
Quimpercorentin;  il  n'avait  que  cUx-huit  ans. 
Je  ne  pense  pas  comme  ces  pitoyables  jolis 
fats  qui  trépignent  tout  ce  qui  n'éclate  pas 

comme  eux  par  le  luxe J'ai  plaint 

bien  sincèrement,  et  je  plains  tous  les  jours 
ces  malheureux  soldats ,  l'exemple  le  plus 
certain  et  le  plus  constant  du  pouvoir  in- 
fernal des  tyrans  ;  nulle  part  ailleurs ,  que  je 
sache ,  on  n'enchaîne  des  milliers  de  pauvres 
diables  dont  le  crime  est  d'avoir  fui  l'armée, 
pour  le  plaisir  si  naturel  de  revoir  une  bonne 
vahvQ, ,  un  vieux  père^  une  maîtresse  éplorée 

et  chérie On  les  enchaîne  ,  me  disent 

Içs  gendarmes ,  mais  on  ne  les  bàtonne 
pas  comme  en  Allemagne  ,  par  exemple.  Les 
verges  aussi  ont  été  supprimées ,  grâces  à  la 
révolution.  Mais,  leur  dis-je  ,  ne  comptez- 
vous  pour  rien  les  cinq  ans  de  galère  qu'on 
fait  subir  aux  déserteurs  7  —  Cela  est  vrai , 
me  disent-ils  ;  mais  si  vous  saviez  comme  ou 
les  traite  (et  ils  ne  sont  pas  confondus  avec 
des  voleurs  ou  des  déprédateurs  publics), 
vous  ne  les  plaindriez  pas  tant  ;  ils  ne  por- 
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tenl  Mil  jned  gauche  qu'on  léger  anneau  Je 
lei  ,  sont  bien  nourris  ;  etc.  Oh  !  vivent  les 
Français  pour  efileui  et  iei>  sailimens  ,  et 
3  î  i  odre  gaiement  au  mieux  ce  qui  leur  ar- 
rive (Je  pis  !  C'est  encore  un  raerlte  qu'a 
cette  nation  dessus  les  autres.  Ne  vous  rap- 
pelez-vous pas  une  jeune  dame  dansant  à 
un  bal  de  cent  personnes  ,  six  heures  après 
la  mort  de  son  enfant  qu'elle  chérissait  pro- 
bablement autant  que  son  mari?  Les  belles 
femmes  ,  il  le  faut  dire,  s'humanisent  avec 
leurs  maris  les  premiers  jours  de  chaque 
mois  ,  jours  de  sacrifice  au  sentiment ,  et 
pendant  lesquels  on  veut  bien  ne  pas  faire 
lit  à  part. 

Et  pour  seconde  preuve ,  ne  vous  rappelez- 
TOUS  plus  ce  grand  benêt  de  roitelet  cagneux, 
dansant  à  Paris ,  près  du  tombeau  de  son  pa- 
rent, dernier  Roi  des  Français ,  avec  uneple'- 
beïenne,  et  à  Lyon  ensuite?  Le  charme  opère 
aussi  sur  les  étrangers. 

Et  les  Lyonnais  ne  dansent-ils  pas  sur  la 
place  Belcourt ,  sur  le  pavé  teint  à  jamais  du 
sang  de  leurs  pères  -  héros  ?  tout  dégénère 
enfin. 

Et  ces  pauvres  soldats ,  que  je  plains  tant, 
ne  se  plaignent  pas:  au  contraire,  ils  chan- 
tent de  tout  leur  coeur  sur  la  roule ,  jurent 
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vais iraileiiiCiis  i^i  1.1  j)!Îmi||  sale  el  iiieiHiv^ 
tiqne  oh  ils  irentrenl  jainais,  sans  oLer  leurs 
chapeniix  et  dire  rni  i^rarjcux  juni  soir  au 
geôlier,  fjin  \icijt  tle  i*<'rrii<T  lt.-'<  verrou  x  sur 
eux.  Avec  de  U-U  Im  nui  tes,  une  poignée 
d'ambitieux  (poui  vu  toutefois  qu'ils  sachent 
co!OjH)ser  quel<|!it  s  phrases  eu  stvle  orien- 
tal,) réussironi  I  oujours  à  se  tenir  fermes 
au    faîte   des    graiiJcuib,    capteront  même 

I  espril  iaciie  de  rpielrpies  l'iran^^ers  et 
pom  I  riii  enfin  mourir  iioii  comme  Crom- 
"wel  qui,devciui   protecîeiuv    |ierdit    îiiiiie 

II  !)ravoure  frénétique  qu'il  avait  étant  sol- 
dat ,  mais  du  moins  avec  la  féroce  satisfaction 
d'avoir  vécu  coin iiit^  nn  î)c^ji\-^  on  un  "\e- 
ron,  assez  paisiblement,  ruinant  nou  seu- 
lement l'ancienne  France,  maisleb  Belges  et 
les  Savoyards  et  les  Genevois,  sans  omettre 
les  Suisses  paralytiques,  l'ItaHe  abâtardie,  et 
les  mesquins  et  piteux  (  i4)  Espagnols,  unl-^ 
quemenl  j)our  repaître  le  nez  de  la  canaille 
de  Paris ,  de  la  fumée  de  quelques  beaux  ïcu)^ 
d'artifice , et  à  l'Opéra,  du  spectacle  dv  chiq 
ou  six  Phrynés,  chargées  des  diamans  de  la 
triple  tiare ,  ou  troqués  contre  le  Saint  Ignace 
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d'argent,  ou  contre  Notre -Dame- de -Lo* 
Tette(i5).  ^ 

Mais ,  je  l'avoue  sans  rougir ,  mon  cœur 
redevient  sensible ,    quand  je  me   rappelle 
paris.  Je  regrette  ,  autant  que  Julien  ,  sa  Lu- 
tèce  enchanteresse  ;  et  malgré  tout  ce  qu'elle 
renferme  d'horrible  et  de  crimes  inconnus 
aux  Nations  civilisées,  j'agrée  avec  vous  que 
c'est  encore  là  où  le  cosmopolite  trouvera  des 
jouissances  qu'il  n'aura  pas  connues  dans  le 
reste  du  monde;  et ,  Messieurs  de  Paris ,  ne 
Tous  enorgueillissez  pas  de  cet  aveu  ,  et  exa- 
minez plutôt  si   la  main  invisible  du  Très- 
Haut  qui  seul  fait  tout  bien ,  et  qui  veut  vous 
faire  aimer  le  luxe ,  les  vanités  et  le  liberti- 
nage ,  afin  que  vous  trouviez  dans  vos  affec- 
tions le  principe  de  votre  destruction  ,  si ,  dis- 
je  ,  cette  main  invisible  n'est  pas  la  cavise  que 
TOUS  avez  plus  que  le  reste  de  la  terre,  deccjs 
telles  créatures  dont  Phidias  etPraxitèle. nous 
avaient  donné  l'idéal.  Pourla  beauté  de  l'ame, 
n'en  parlons  pas  ;  et ,  puisque  vous  dédaigneux 
les  belles  qualités  départies  à  Thomme ,  pour- 
quoi demanderiez-vous  que  vos  femmes  ,  qui 
vous  imitent  et  doivent  vous  imiter  eu  tout , 
possédassent  tous  les  précieux  dons  de  la  Na< 
turc  dans  sa  pureté?  Car  ,  ma  philosophie, 
aigrie  du  spectacle  des  crimes  de  votre  ville  ^ 
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ne  m'empêche  pas  de  le  uiie  smis  cesse; 
«  Oui,  la  première  femme  fut  donnée  au  pre- 
»  mier  homme  poiii*  qu'il  cm,  \i\  son  idole, 
»  et  qu'il  eut" toujours  sous  les  yeux  l'image 
»  de  la  Divinité  ;  mais,  à  n'en  juger  seule- 
»  ment  que  par  vos  Laïs  de  Paris,  par  vus 
»  (i6)  Egyptiennes  ;  ah  !  qvieDieua  bien  m 
»  raison  de  maudire  sa  ressemblance  (17)! 

Mais  c'est  avoir  beaucoup  trop  Hit  pour 
mériter  un  sort  bien  plus  terrible  que  le 
mien.  Si  la  police  voit  cette  lettre,  ou  lue 
fera  enfin  subir  un  jugement;  et  même  il 
n'est  pas  improbable  que ,  vu  l'urgence  da 
cas,  le  premier  consul  fit  dresser  un  Séna- 
tus-Consulte  exprès,  pour  me  faire  mourir 
d'une  manière  nouvelle.  Mais  vous,  que 
n'auriez-vous  pas  à  craindre?  Louez  doue 
une  fois  les  faiseurs  de  révolutions  d'avoir 
renversé  la  Bastille;  car  pour  ne  plus  faire 
mentir  le  proverbe  de  la  canaille,  à  qui  Ton 
avait  persuadé  qu'il  y  avait  des  oubliettes 
dans  ce  château ,  on  en  eût  construit  exprès 
pour  des  criminels  de  lèze-majesté  comme 

TOUS.  (18). 

Dieu  est  le  grand-maître,  et  j'en  juge  par 
le  caractère  ferme  et  la  sérénité  qu'il  me 
prête  pour  recevoir  les  mauvais  traite- 
mens  ,  les  apostrophes  et  les  sarcasmes  de 
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.q^elques  Ijandits  gendarmes  à  pied,  iioyeUf ^ 
de  profession  sous  Carner  à  Nantes  :' mon 
silence  obstine  les  décourage,  et  Ils  se  taisent. 
^  Si  je  n'ai  nulle  consolation  dans  mes  maux, 
je  trouve  du  moins  quelque  distraction,  et 
même  matière  à  affermir  mon  dégoût  pour 
les  liommes. 

Ce  ne  sont  plus  des  parisiens  ou  des  gens 
voisins   de  cette  ville  impure ,  que  je  ren- 
contre  dans  les  prisons  :  c'est  une  classe 
d'hommes  prétendus  coupables  non  pas  d'a- 
voir volé,  brûlé  ,  chauffé,  tué,  déserté,  mais 
d'avoir  porté  les  armes  pour  Dieu  et  le  Roi. 
Ce  sont  de  francs  Bretons,  hommes  de  bonne 
îoi ,  dont  le  zèle  désintéressé  les  porta  à  sou- 
tenir une  guerre  aussi  juste  que  destructive, 
pour  éloigner  de  leurs  provinces  le  poison  des 
innovations,  doû  devaient  naître  l'athéisme 
et  ranarchie.  Ils  allaient  au  combat  avec  le 
premier  outil  aratoire  trouvé  sous  la  main  , 
quand  l'alarme  sonnait,  sans  marques  mili- 
taires ,  et  comme  ces  Ptomains  qui  ne  con- 
naissaient d'autre  salaire  que  le  salut  de  la 
patrie. 

Cette  guerre  offre  des  résultats  singuliers. 
Henri  fit  décapiter  Biron  et  d'autres  princi- 
paux conspirateujs.  Ici ,  les  simples  soldats 
sont  sacrifiés  j  tous  les  jours  on  en  fusille 

quelques-uns 
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fjii('i(pi("^"-niis  t'ii  Brelagne,  It:i  des  macliiiie^î ^ 
des  hommes  sans  génie  sont  décimés  ;  et  les 
plus  coupables  (  jHiliiii!iit.'iiH'iil  |);ii'l.uiij ,  les 
chefs  de  l'armée  royale  el  i  iliolique  ont  eu 
leur  pardon  ,  et  n'ont  pu  résister  h  Foffije 
d'il  tir  fortune  agréa  l>h'  i^wv  l<'iif  lit  faire 
votre  premier  Consul ,  par  liedouville  et 
Brune. 

Eu  elfet ,  si  vous  vous  êtes  montrés  braves 
à  GranviJle  ,  à  la  Gravelle  ,  à  Vitré  ,  vous 
n'avez  jamais  eu  l'universalité  de  tLikas  de- 
partis  si  à  propos  par  le  ciel  au  petit  Prêtre 
italien^  à  Vœil  sournois  et  au  visage  cuivré .^ 
que  vous  avez  recuiitiii  pour  votre  chef  lé- 
gitime :  (ar,  i!!i  peu  ])ius  prévoyaus,  ne  de- 
"viez-voiis  pas  concevoir  que  \u\rv  |riemler 
pas  aurai!  iHe  d'eriîrtM*  a  l*a!  is  birii  siirveill('«;^ 
et  le  second  d'aller  gému  Iv  reste  cit  vos 
jours  dans  quelque  bastille  mioderne? 

Mais  non!  .  .  .  .  vous  n'y  gémissez  pas 
toujours  !  Vous  dansez  !  vous  chantez  la  Mar- 
seillaise, le  matin;  et  Vive  Henri  IV,  le  soir. 
Mais ,  tout  Français  que  vous  êtes ,  l'heure 
où  le  coq  chante  arrive,  et  vous  faites  alors 
mille  réflexions  qui ,  je  le  pense  comme  vous, 
sont  bien  amères  !  vos  yeux  se  sont  donc  des- 
sillés? Mais  les  5o,ooo  francs  de  rente  que 
le  premier  Consul  vous  avait  assurés,  sont 
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défà  affectés  à  rentrer  dans  le  coffre  des  e'co* 

aïoniies,  ifiu  ne  s'ouvrira  que  lorsqu'il  con- 
ticiuii"ci  le  milliard  (ig)  promis  rm\  tJctVii- 
st'iirs  de  la  patrie.  Vous  oiangc7  liii  |)ai!i 
(i  ivraie,  et  votre  philosophie  est  fort  Iran- 
quiili  ,  lorsqu'il  vous  vient  dans  la  tête,  unô 
fois  par  quinzaine,  que  vos  trésors,  vos  chères 
et  divines  moitiés  peut-être  se  fatigueront  de 

votre  absence. 

Jamais  les  étrangers  n'eurent  plus  réelle- 
ment l'occasion  <le  frapper  au  cœur  de  la 
France ,  que  par  les  côtes  de  Bretagne.  Tous 
les  bras  des  fervens  Bretons  leur  étaient  ou- 
verts ;  tous  les  cœurs  les  appelaient  à  grands 
cris.  Tout  était  possible  alors  :  mais  peut-être 
le  ciel  vit  en  pitié  les  dames  de  Fai;is,  comme 
il  avait  fait  celles  de  Champagne ,  lorsque  le 
Roi  de  Fiusbc  quitta  Verdun,  et  retourna 
droit  à  Postdam,  pour  faire  sauter,  d'un  coup 
de  canon ,  un  moulin  qui  masquait  une  des 
perspectives  de  Sans-Souci. 

Le  geôlier  déverrouille  les  portes  ;  je  n'ai 
que  le  tems  de  cacher  tout  ceci  datis  ma  pail- 
lasse. 

Le  facteur  de  la  poste  m'apporte  une  let- 
tre, et  se  retire  avec  le  geôlier.  J'éprouve 
la  joie  que  procure  une  bonne  nouvelle,  dès 
long-tems  souhaitée.  Point  de  signature  ;  mais 
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j'ai  déjà  reconnu  Ft'eriture  de  m  i  bonne  et 
vieilli'  ajîiir  iii<i{laiiie  àv  ■Najiit-Chamont,  qui 
aiî  Moiri  tie  r)Kuii*iiiois('|}t='  Félicité  Dupetit- 
llnniars,  et  au  sien  piujirc,  ni\\i\\ie  ;i  aller 
rendre  visite  à  quatre  principaus:  de  Brest 
pâtmi  lesquels  M.Terrasson,  officier  de  l'an- 
cien régime.  Cette  lettre  m'iuforme  que  plu- 
sieurs dames  ,  après  trois  jours  de  démar- 
ches et  de  recherches  dans  tous  les  bureaux, 
les  rainistères,  etc.  sont  parvenues  à  savoir 
Mv  commandant  de  la  place  de  Paris  que 
j'étais  soldat ,  conduit  en  cette  qualité  jusqu'à 
Brest,  et  que  j'avais  reçu,  avant  mon  départ 
de  Paris,  un  habit  complet  de  miHtaire. 

Que  de  bonté!  que  de  dévouement  chez 
ces  damés  !  et  que  de  perfidie  chez  les  tyrans 
qui  oiH  jiiachiuê  ma  perte  !  Hé!  je  ne  suis 
poiîi!  soldat  ;  c'était  un  prétexte  pour  m'al- 
larmer  moins  aussi  bien  que  mes  amis  ]  c'é- 
tait pour  \n*escamoter  sans  éclat.  Loin  de 
poîi voir  servir  mon  pays  ,  j'en  suis  jugé  in- 
digne. Bientôt  je  vais  perdre  de  vue  cette 
terre  natale,  hors  de  laquelle  un  vrai  Fran- 
çais ne  saurait  vivre.  Déjà  je  vois  les  voiles 
favorisées,  et  le  pilote  se  réjouir  de  la  brise. 
Enfiîi  j>  vais  être  déporté.  En  vain  j'ai  de- 
mandé par  dix  lettres  au  général  Meunier 
et  au  préfet  Caffarelli  la  permission  de  porter 

C2 


# 


<  36 

îe<î  nrTne<;  pour  mon  pays.  Ce  n'est  plus  de§ 

soldats  ([Il  il   i  iiii ;  Ja  terre  est  repue  de 

sang  :  les  iidinrrHS  ne  seront:  rsliis  ^iiill,iif.inés 
noyés  ,  lusilli  >  Ces  moyens  de  tyrannie  sont 
usés  :  mais  on  les  enverra  à  deux  mille  lieues 
Je  l'Europe ,  sans  jugement ,  sur  un  simple 
ordre  ministériel  dicté  d'après  le  Je  ueux 
du  tyran,  pour  iramci  une  vie  di  misère 
de  pleurs  et  de  toutes  les  privations,  dans 
des  déserts  devenus  dès  long-tems  la  sentine 
de  l'Europe,  ou  dans  des  cltm,-)!.  I  lulansoù 
l'on  a  Tunique  plaisir  de  se  sentir  mourir. 

Je  vais  être  transporté  à  Saiui-Dui!iiîi«Hic. 
Des  ordres,  qui  me  eoncenicnt,  «;orit  .:ini'vés 
ici,  il  y  a  plus  d\in  mois,  et  ont  été  envoyés, 
par  le  vaisseau  le  Tourville  ,  au  général  Le- 
clerc,  gouverneur  de  cette  colonie.  Je  m'at- 
tends bien  à  n'être  pas  ménagé,  et  d'autant 
moins  encore,  si  madann  Leclerc  .  qui  saisi- 
rait toutes  les  occasions  pour  (20)  rega^^ner 
les  bonnes  grâces  de  son  frère  ,  le  tout-puis- 
sant,  savait  que  j'ai  démérité ,  un  seul  instant , 
de  la  Déesse  de  votre  monde. 

J'ai  appris  cette  nouvelle  désastreuse  de 
Tadjudant  -  général  xUailler,  qui  est  venu  ex- 
près poiu  me  l'annoncer,  au  nom  du  général 
Meunier,  et  m'a  fait  uii  charmant  compli- 
311 1  lit ,  à  la  républicaine,  en  me  disant  ;  «  Je 
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»  suis  venu  ,  de  la  part  du  général  de  terre , 
«  h  f|i,ii  \cm^  avez  ccrh  ,  pour  savoir  qiirîle 
«  espèce  d'homme  voii^  étiez».  La  politesse 
moderne  n'est-elle  pas  exquise  ? 

Dans  l'accablement  où  je  suis ,  j'ai  pourtant 
une  consolation,  qui  est  de  penser  que  je  sup- 
porte seul  et  avec  une  lermeié  presque  au- 
dessus  de  mes  forces,  les  souffrances  qu'il 
m.'était  si  facile  de  faire  partager  à  plusieurs 
personnes  ,  en  les  iioirimant  dans  mon  inter- 
rogatoire. Mais  an  Si  ,  pensc-je  que  mes  amis 
me  plaigiiciii,  vi  c|ulls  n'ont  pas  craint,  un 
moment,  une  telle  lâcheté. 

J'ai  reçu ,  à  Alençon  et  à  Brest ,  de  l'argent , 
sans  lettre.  Je  ne  sais  donc  qui  en  remer- 
cier. 

Il  me  faut  dire  un  éternel  adieu  à  ma  bonne 
et  trop  sensible  mère,  à  mon  père,  à  tous 
mes  amis,  à  ma  déplorable  patrie!  Je  vois 
m.a  mère  entourée  dv  ses  enfans ,  demander 
mon  pardon  au  Dieu  de  miséricorde ,  fondre 
en  larmes,  et  mourir.  Ah!  du  moins,  je  ne 
Fai  pas  déshonorée  ;  ma  faute  ne  m'a  pas  ilé- 
tri  ;  et  je  mourrai  aussi,  mais  toujours  digne 
d'elle. 

Mes  respects  et  mon  amitié  à  tous  ces  Mes- 
sieurs et  ces  Dames  ;  et  vous ,  acceptez  la  der- 
nière ligne  que  je  trace  en  France^  comme 
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Ynommi^v   de    Li    j/ly^   chère  roiifiance    et 

eroTez  aux   seul  i  m  eus    respectueux,,    avec 
lesquels ,  etc. 


'■'^        %^„      "-Mli..    -•Tte, 


■-tflfc,     -S^       ..i^        ,„j^        ..^^        ,^      .^g^^_ 


QL  Alll  ÎKME    T.FTTH  E. 


Prison  de  îa  Providence ,  Cap-Françai«- 
Saint-Domingue  ,  ao  juin  x8oa. 


i'fiicur,  me 


JJ I E  u  ne  veut  pas  la  mort  i 

disait  quelquefois  ma  bonue  nu  rt  ;  mais,  )e 

vous  assure  qu'il  ne  veut  pa^  plii^  ccJle  des 
malheurLTf-x  ,  r;ir ,  |  ai  bien  sonlTetl ,  je  souffre 
agonie,  tous  Jes  jours;  et  poiii  tant,  je  sens 
que  j'ai  long-temps  encore  à  ^vre.  '" 

L  liorriine  «^'nccontnme  à  tout,  dit  noncha- 
laminent  une  |)(  liîe  maîtresse  . dans  son  bou- 
doir bien  chaii  fie  el  j4;ir.i  m  ti  iJii  fVni.l  par  les 
SIX  on  finit  (louhles  portes  bien  iourrëes  de 
son  appartement,  .Mi  bien  un  soldat  fiançais, 
qm,  revenu  i!e  îa  gnerre,  avec  une  seule 
jambe,  buii  un  wrrv  eb»  vieux  vin  à  côte  de  sa 
maîtresse,  a  Foiobre  de  quelques  ormeaux. 
ï)iîes~!eiij%  Yon^  rpii  pouvez  les  voir  ,  r|irils. 
se  trompent  grossièrement,  et  qm  les  cbefs 
de  wirejnaneqinn  de  république  oui  inventé 


(39  ) 

des  supplices  ,  an  prix  desquels  la  guerre  <*t 
le  bivouac  ,  et  ce  que  vous  appelez  adver- 
sités,  ne  sont  Yrajineiil  i|ii.  un  |(m,i.  ;  teil*.,'  est 
masituîUir)!.!  ijin,,^,  je>u.r  v:\  unit  je  di'liberesur 
les  moyens  de  me  donner  la  mort.  Catun  ,  me 
dis-je.  s'est  tué,  tenant  le  livre  de  Platon  sur 
l'immortalité  de  l'ame  ;  mais ,  je  n'ai  pas  ce 
livre,  pas  même  itii  elou.  Luilii,  soit  couar- 
dise ,  soit  un  reste  d'attachement  à  la  vie  ,  je 
délibère  toujours,  et  ne  m'arrête  à  aucune 
ferme  résolution. 

Pendant  ma  détention  au  château  de  Brest, 
Tin  homme  qu'on  avait  arraché  des  bras  de 
éaieriime  c^  de  se'^  enJans  ponr  le  rendre  à 
son  régiment,  qu'il  avait  déserté,  se  leva  un 
certain  jour  de  grand  matin,  et  avec  un  ou- 
til de   sa  profession    de  couvreur^  vint  au 
pied  de  mon  lit  se  couper  à  fond  trois  doigts 
de  Ici  mai  il   droite.  Cet  koiiinie  n'a  pas  cru  ^ 
je  pense,  se  fermer  pai   là  les  portes  de  Fé- 
ternité.   11   voulait   s'exempter   d'aller   à  la 
guerre,  etilsa,vail  bien  f|ii  il  vn  ^ei-ait  quitte 
pour  être  l'objet  d'une  loi  spéciale,  qui  trans- 
mettrait son  action  piétendue  lâche ,  et  son 
nom  à  la  postérité.  Mûi«;  à  rpioi  bon  me  eon- 
per  \v>  doigts,  ou  un  bras?  mon  aine  n'en  sera 
pas  moins  souffrante^  et  je  me  serni  rendu 
ridicule  aux  yeux  du  moms  philosophe. 

Ci 
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Qtt*un  liuioii ,  biiiuii  \  uilaiic,  ait  vonhi  se 
donner  h  mort,  or  fpi'n  phi  le  droit  de  le 
faire  ;  ceci  est  bon  dans  un  roman.  Notre 
vie  est-elle  à  nous?  mais  elle  est  un  Invn  pé- 
nible fardeau  quelquefois.  Un  fat  se  pendra 
pour  avoir  été  moqué  ,  un  amoureux  pour 
ne  plus  essuyer  les  rigueurs  d'une  bégueule  ; 
et  nous  voyons  quelquefois  des  amiraux  ou 
*des  généraux  se  briser  noblement  la  cervelle, 
pour  prouver  d'antnnt  mieux  qu'ils  n'ont 
jamais  été  lâches ,  et  que  la  capricieuse  for- 
tune n'a  pas  voulu  leur  sourire. 

Mais  fni  beau  raisonner;  je  n'en  suis  pas 
moins  en  prison,  au  secret ,  depuis  trente- 
trois  jours  ,  et  Dieu  sait  si  j'en  sortirai  au- 
trement |ue  les  pieds  les  premiers.  Un  nègre 
m'apporte  à  deux  heures  le  morceau  de  pain 
convoité  dès  le  malin.  J'ai  encore  quelqu'ar- 
genl  ;  mais  les  prisonniers  au  secret ,  ne 
peuvent  manger  que  la  ration  de  la  répu- 
blique» 

Ceci  me  donne  occasion  de  faire  des  rap- 
proclieiiiciis  bjcii  duuluiireux,  car  combien 
a  I  je  été  maltraité  par  mes  geôliers  de  France! 
mais  aussi  je  me  rappelle  avec  une  sorte  d'i- 
vresse,la  manière  dont  j'ai  été  reçu  à  Rennes, 
et  lit  \  iilc  {|ii'on  dirait  habitée  par  des  pari- 
sien§  Ju  lems  de  Henri  lY. 
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Deux  stations  nvaiii  écrite  capitale  de  la 
Bi'clagiie  ..  mes.  i^eiitl-irnies  m'avaient  déclaré 
inca|);»l>k'  d'.iJler  plLisloiiglemsà  pied.  J'clais 
iiialide,  desséché  par  k  chagrin  et  la  fa- 
tigue. Un  commissaire  des  guerres  ordonna 
pour  moi ,  jusqu'à  nouvel  or^b  e  ,  un  cheval 
ou  une  charrette.  Je  partis  de  Vitré ,  dans 
une  mauvaise  voiture ,  non  couverte,  et  ayant 
pour  sie4^e  une  ilcrrii-lioîti^  Je  prulle..  Vers  le 
soir ,  nous  enti  âmes  dans  un  faubourg  de 
Rennes.  Les  balcons  et  les  fenêtres  étaient 
remplis  de  curieux.  Jugez  f|nelle  souffrance 
ce  fut  pour  moi  de  passer,  enchaîné  par  le 
milieu  du  corps ,  portant  du  linge  sale  et  un 
habit  encore  assez  bon.  Bientôt ,  nous  fûmes 
entourés  de  la  populace,  parmi  laquelle  se 
trouvaient  quelques  dîmes  de  bon  au- ,  jus- 
qu'à la  porte  de  Latour-ie-Bat,  où  je  fus  en- 
fermé avec  deux  cents  prisonniers.  Je  fis 
alor^  cette  réflexion:  Pont  (juoi ,  par  tout 
pays ,  les  femmes  montrent-elles  plus  de  sen- 
sibilité que  les  hommes  ?  Celles-ci ,  au  moins , 
n  oiii  j)as  cessé  d'être  femmes ,' mais  les  hom- 
mes sont  devenus  des  tigres,  sans  s'en  aper- 
cevoir.  A  Pans  ,  une  dame  de  bonne  mine 
redoute  les  occasions  de  répandre  des  larmes , 
et  va,  du  même  pied  léger,  aux  concerts  de 
Garât,  ou  à  Bagatelle  ;  ou  bien  se  placer  aux 


fenêtres  tle  la  place  de  Grève,  pour  v  voir 
su  PI  ilieier'  soîi  lui  cliaii  ffeur  (2i) ,  soit  un  pré- 
tendu eoiispirateur^22). 

l'i  |c  iiis  enfin  irnite  roraaae  militaire  ;  et, 
pour  la  première  fois ,  je  respirai  le  même 
air  {jueles  soldats.  Les  crinHuels  étaient  dans, 
une  autrt  cour.  L'on  me  donna  un  lit,  je 
n'en  avais  pa,s  m  depuis  Paris» 

Le  lendemain,  utie  dame  aussi  noWe  dans 
les  traits  et  le  maintien  que  respectable  par 
^a  proleiSioii  ii\  augélique  ^  une  sœur  reli-- 
gieuse  de  l'ordre  de  la  Conception ^  et  que 
chaque  soldat  se  complaisait  à  appeler  sa 
soeur  Marie  Anne  ,  vint  dans  la  prison  ac- 
compagnée d'un  vieillard  que  j'ai  su  depuis 
être  un  eliaritable  médecin  et  des  plus  estimés 
de  la  ville.  Je  demeurai  coi  dans  mon  lit.  La 
sœui  "Marie- Anne  s'approcha  et  observa  au 
ïiiedecin  que  j'étais  probablement  un  nouvel 
arrivé.  Bientôt  le  geôlier ,  homme  bon  et  com- 
plaisant, quoique  sévère  sur  son  devoir  ^  vint 
à  moi  et  m'engagea  à  descendre  à  la  geôle  ou 
pistole.  Cest-là  que  passent,  le  jour,  les  pri- 
sonniers qui  ont  quelqu'argent  à  dépenser. 
J'y  tronvni  qneirpies  personnes  d'assez  bonne 
mine.  J'eus  bientôt  appris  qu'ils  avaient  servi 
4ans  l'armée  royale  et  catholique  ;  qu'ils 
étaient  en  prison  depuis  plus  de  dix  mois 


sans  avoir  jnmaîç  elé  interrogés.  Ils  m'invi- 
lore!î{  a  dîner  :  eo  <|iie  f  acceptai  de  bonne 
gr.a.ç  e  ,  é'  î  l  i  1 1 1 1  - 1  ■■  o  l  |  ,i .;  t.  r  1 1 1  '  c  u;  <'^  a  h  I  (  •  r'  d,  e  e  i  ■•  %  r |  i  ,i.  c  «;- 
tions  de  province  stiria  iiiocJe,  Icseodeis  tioirs 
ou   \oiis ,  les  cravailci,  ei  ie^  eoLs ,   les  ehe- 
mrses  à  la  victîme  ,  les  ])ras  i:l  le  sein  niivS 
des  dames  iU.^  la,,  iionvelie  „Fraii.ce  ,  sur  leur 
manière  de  paiiet-,  de  dra|)pi':r  iii,i  €aehr'îii,i,i,"e 
et  pîaeer  un  t.lii'idiViiie  ,  sur  la  |,)olitesse  de  la 
Chaussée-d'Antin ,  sur  les  couleurs  favorites 
porrr   les  e!iapeair\   de  lerrinifs  et.    |fOur  ^e^ 
liabits  il  hommes  ,  |    tu   les  chiens  et  pour 
les  singes,  sur  le  grand  singe  vert  de  ma- 
dame de  L.  .  .  .  .  ,  sur  îa  walse  et  la  gavotte, 
les  chansons,  arriettes,  épigrammes,  caleni™ 
bourgs,  sigisLes  et.  tl.iiuos  a  ,1a  mode,  sur  f  rarat 
et  Elleviou,  sur  les  mvalides  i|iri  habitaient  le 
château  de  Versailles,  sur  ce  qu'on  entendait 
par  les  Egyptiennes, la  nouvolli  I  lanaé,  un  ca- 
nezou  ,  un  ridicule  ,  des  suppléans ,  sur  la 
quêteuse  de  Saint- Roch,  sur  Je  thé  et  le  café, 
la  sauce  Robert ,  le  beef  -  stake  et  l'ami  de 

madame  de  L Heureusement  la  dame 

religieubc  vint.  Sa  présence  mit  fin  à  toutes 
ces  sottises. 

Elle  était  accompagnée  d'une  dame  de 
Coigny  on  dy  Coignac  dont  le  fils  se  trouvait 
en  prison.  (11  n'y  resta  que  trois  jours).  Ces 
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■dames  s^excusercui  ^nr  ifin'  curiosité  à  sa- 
voir mon  histoire,  en  m'assurant  qu'elles  m'in- 
terrogeaient par  pur  intérêt  pour  m.oi.  Leur 
air  noble  et  de  lionne  compagnie  m'encou- 
ragea. Je  leur  racontai  toutes  les  circons^ 
tances  de  mon  arrestation;  et,  comme  tous 
ces  Messieurs  en  prison,  elles  parurent  sin- 
gulièrement étonnées.  Ils  avaient  tous  perdu 
le  souvenu  des  tems  de  justice  de  Tubes- 
pierre,  Saint-  Jast  et  Couthon.  Madame  de 
Goignac  me  quitta  en  disant  qu'elle  allait 
écrire  à  madame  de  Mirabeau  ,  son  amie , 
à  Paris. 

La  bonne  soeur  Marie-Anne  ne  me  perdit 
plue;  de  vne  pendant  les  onze  jours  que  je 
passai  en  prison  à  Rennes.  Elle  alla  prier  le 
général  Brune,  commandant  militaire  alors, 
de  me  laisser  reposer  quelques  jours.  Elle 
*ui  demanda  ma  liberté  à  condition  que  j'en- 
irerais  d riu^  Fat  inée.  Le  général  Brune  ré- 
pondit (jue  ma  destination  était  Brest,  que  le 
gouvernement  avait  probablement  quelques 
motifs  particuliers  de  se  débarrasser  demoit. 

Cette  belle  et  excellente  dame  passe  sa  vie 
à  répandre  ses  soins  et  les  consolations  que 
savent  donner  seules  les  filles  de  Dieu.  Il  suffit 
d'être  un  malheureux  soldat  pour  occuper 
s;i  beUe  ame  tout  entière.  Elle  est  secondée 


'âans  ceric  vie  de  lnHiiits  œaYve^  par  trois  ou 

quatre  aiilr-cs  (iaiiics  tie  la  luèjîit;  con^réga- 
tioi!  .  lesquelles  vivent  en  séculières  à  Rennes 
depuis  la  siijipressiori  des  coii\enb.  La  sœur 
Ma  l'a--.  ■\îi  fie  a  dans  la  prison  une  petite  cham- 
bre très-propre  ,  ornée  de  tableaux  *  i  d'une 
petite  chapelle..  Ulc  avait,  il  est  va  ai.  pro- 
'iloncc  (\c  nouYçmix  xœn%..  \  ou  s  allez  frémir. 
Sous  le  régime  a  jamais  excréable  et  hon- 
teux pour  la  France,  lerM|ue   lual'iespierre 
semblable  h  la   terrl]>le   niDri  ,    riroiricaiait  de 
Paris  jusqu'aux  eonfhi,  de  ce  maliieiireiix 
pays  sa  i'auix  sur  louks  les  téfes  rpii  avaient 
joui  du  respect  qu/irnposent  ia  bravoure,  les 
dignités  ,  la  beauté  ,  toutes  ks  Vii  los,  la  re- 
ligion ,  les  talens  et  la  fortune,   une  dame 
aussi  eliaialable  et  pieuse  que  la  sirair  Marie- 
Anne  ne  pouvait  e€ha|V])er  an  i^laivi    F||e  fut   ' 
4onc  arrêtée  et  sans  tuîane  ^f^  p,i-ores  con- 
duite à  la  guillotine,  qui  pour  lors  étau  eu  per- 
manence à  JleîHiis,    Déjà  on  h:u  ceignait  le 
corps  avec  les  courrois  de  la  bascule.  Ses  longs 
clun  eux  venaient  d'être  coupés  pa  i  1 1 1 1 *  main 
^pii  11  eiiî  jamais  du  approcher  que  des  crimi- 
nels I  Ile  avait  conservé  sa  raison  et  sa  digni- 
té.  La  religion  lui  donuail  ce  courage  Toute 
la  garnison ,  au  nombre  de  six  mille  hommes , 
était  sous  les  armes.  Douze  soldats  furieux  se 
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font'foiir  a  travf/'rs  la.  foiile  ,  le  sabre  âSàf^têt" 

<leiit>,  les  pistolets   ihriis  ks    ninim,  lïà'i^an-^' 
giteîit  ,  en  trois  mois,  leurs  frères  -  soldats,' 
qtii  dernt.'ureîil   afferres,  vofeiU.  sur    i'éel.ui- 
laucl ,  eiilcveiit  au  !)oiifre<ivi  la  patiente  ^C[n^ils 
entourent ,  font  ele  UMirscoi-ps  et  de  leur  rage' 
lin   rempart    !aex[H{:<i;i}.'i},ile,    €i    porit^iii    eu, 
triomphe  leui*  tropfiée  avivant  jiisques  dans' 
leurs  easerucs,  on  ,  fondajii  en  iarities  de  re- 
connaissance', elitî  l'eira  ,  à  ! i  art  te  do  ix  devant 
Dieu  et  (levant  les  hoinnies  ,  de  consacrer  sa 
uie  ail  soiiiagemt'/iC  spirituel  et  temporel  des 
soldats  prisonniers  cpii  plisseraient  à  Rennes. 
Ces   messieni-s   prîsoiiniers    pendant    les 
quatri=    ou   ciiHf    j).reiiiiërs   jours  se  tinrent 
avec  moi  srn*  uni*  reserve  (pîi    fut  hauteur 
bien  puérile  sans  don  le ,  pni5C|  ii'ils  étaient  pri- 
sonniers eouirne  moi  ,  et  qu'ils  u'ayâ'îerît  nî 
de  tre-^-i'rands  n,oins  in,  do  irr^-hafii-.  taits  à 
alléguer  on  leur  faveur.  L'un  (Iimjv  tui  ma- 
tin,  vint  «l'apporter  une  gazelle  deParî^con- 
iciiant  un   ra]>port  An  niiiustréde  la  police- 
générale  sui*  luie  arrestatent  i\{i\  riil   lieu' le' 
mémepHir  que  la  mienne.  I,^e  monsieur  pré- 
ieudait  que  ee  devait  être  moi;  que  le  mi- 
nistre peut -être  avait  «diangé  le  nom  à  des- 
stiu  ,  oii  l)i(  Il  que  je  ile  portais  pas  lé  mien 
proprr   Je  lus  cette  gazette.  Si  ce  rapport  du 
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ministre  moconcerm.,c\si  un  tissndc  men- 
songes atroces,  li  dit  fju,.  Vlunnmi-  arrrré  s'é- 
tait lie  .-.ver  plusieurs  oCficer.  ,ie  la  maison- 
àc  Bonaparte,  *pie  rpielcfUeluis  il>>  ctaii  piissc 
juscjii,-,  dan-,  les  cuisines,  etc.,  etc.  Vous 
savez  hien  (pr-  ,,,  ,,,.1  vu  les  Bonaparte  ,pie 
dansdeSMiais.iiisticrees.  aiie<>IJei;c<ies  (i  lan- 
dais etehe/oradanuMle  M \ra,s  <■,.  rap|,ort, 

sent  trop  les  ,„.,(r,.iaeons  ,ae„î,iues  ,  eor>une 

la  prétendue  euries|>nn(la  lire  fin  due  fl'Enl  rai- 
gues  à  Venise,  la   machine    iid'ernai,.  f:il„.L 

quéeparBuonapartehu-mème,  Hlur,  <pe<,u 
appela  la  seconde  Journée  de^  l),n»'s,  puis- 
que les  prétendus  chefs  iun  entse  sain'çr,  et 
qu'il  n'y  eut  de  sacriHés  ^uc  des  imunnesàla 

tête  exaltée,  mais  ryni  avaient  sur  leur  compte 
la  tante  d'cNcererles  I  vransde  tous  les  iM.m,s.- 
Et  ne  peut-on  pas  aussi,  avec  raison,  y  l'aire 
cnirrr  en  comparaison  le  projet  .Passassmaf^. 
à]'<»|>era,par  Ceracchi,  i  )emei-v  iilc,   Arena,' 

ete.  ^st-ilbie.i  vraKjneies.-uli.tciirCcracchi 
eut  ui)  poignard  sous  son  habii  ?  ils  mouru- 
reni  muocens,  mais  avec  le  courage  des 
he'ros. 

il  y  a  doa<-  de  la' trahison  dans  le  r.ioport 

pro  forma  du  laun.tre,  en  admettani   .,„,. 

j  are  ete  l'oTiic!  de  ep  r-iMi>,,,.i  - 

V,        .  ■       "-^*^'^'H'i""''<i- pourquoi 

H-a-t-il  pas   employé  mon  non,  ?    il  est  totit 
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iiu$yi  sffge  de  croire  «fue  ce  n'est  pas  moi 

qu'il  ri  Yoiilii  «lii'e,  Druis  ce^  irins  fanieiix 
où  les  légers  i'rMfirai'-i  iltjtiîieiii  sur  la  clé- 
îiicîicc  du  premier  Coii!,u.i  et  de  sa  femme, 
on  arrête  phi«^  (Vun  hoTnme  en  un  jour  à 
Paris.  lli)I>espierre  est  ressuscité  ^  et  il  sait 
main  te  riant  m  ont:  ce  a  ciieval. 

Si  vnii:^  veillez  voii'  son  "^Ténechme  ,  alle2 
au  Caveau  di^  Aveugks ,  péristile  de  Rad- 
z  i  ^^^  i  1 1  c  ,  1*  à  i  «  i  H  -  R.  o  T  '  i  1  ,  v\  à  c  m  ailliez  L  o  1 1  î  «? , 
Fuiî  des  viilcîs  :  VI) us  Terrez  là  le  masque  de 
Tcire  ilitistre  !  Dit-on  jamais  que  le  fils  de 
Philippe,  ou  "bien  Césnr,  aient  trouvé  quel* 
que  part  k ui'  ressemblance? 

Mon  Yovai^e  de  lleiiiies  à  Brest  a  été  aussi 
aaonotoiie,  aiisii  accablant,  que  de  Paris  à 
Rennes.  J  ai  entendu  raconter  bien  des  hor- 
fciirs   coriioiises    par   les    soi-dis.'inl   républi-' 
CY/i/'z, S',  pendant  la  guerre  de  ia  Vendée.  Mais 
les  crimes  cuaimls  au  iioiii  liu  iioiiTerne- 
ment  sont  devenns  *^î  fréquens,  que  les  Fran* 
cais  sr    soui  familiarisés  avec  le  régime  de 
Li  t.eii'ciir.,   A  ^aiiieb,  un  parle  légèremeiii 
des  m  il  ïages  républicains  de  Carrier,  le  re- 
presen,tanl.  au  peuple;  et  à  Lyon,  des  mo- 
tions (lu  piulaiillirope  Cbalier  :  ve  jumwmi 
Proi  1  usit   i  été  panthéonisé.  A  Paris,  au  Pa- 
lais Royal,  la  canaille  va  voir  dans  un  caveau 

une 
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nne  figure  d'homme  habillée  ea  sauvage, 
c^est-i-dire  ,  qvie  tout  son  corps  est  couyert 
de  soie  couleur  de  chair ,  et  ses  hanches , 
d'une  grosse  peau  de  mouton  noire  ;  il  bat 
sur  deux  tamhuui  s  admirablement  bien  :  on 
va  en  foule  le  voir ,  et  cet  adroit  comédien 
est  l'homme  qui  a  coupé  la  tête  deLouis  XVI  ! 

A  Guingamp  j'ai  trouvé  en  prison  MM. 
Dugasperne  et  Boisboissel  :  ce  sont  des  émi- 
grés rentrés  ;  le  second  cbl  fort  gai  et  bon 
musicien ,  l'autre  a  perdu  la  tête. 

Le  geôlier  créole  de  la  Basse -terre  de  la 
Guadeloupe,  et  sa  jolie  femme  m'ont  comblé 
de  bontés  ;  ils  m'ont  procuré  des  douceurs 
que  je  n'avais  pas  eues  depuis  Paris.  Quand 
je  partis ,  je  voulus  leur  donner  de  l'argent , 
ils  le  refusèrent  et  pleurèrent  :  les  gendarmes' 
à  pied  se  moquèreui  d'eux  et  se  mirent  en 
colèr, .  iJans  toute  la  Basse-Bretagac  j'ai  été 
mis  sous  la  garde  de  quatre  et  quelquefois 
de  six  gendarmes. 

Un  ancien  capitaine  de  cavalerie  est  venu 
tous  les  jours  voir  ces  messieurs  ;  c'est  uu 
homme  de  très -bonne  compagnie  :  il  me 
remit  une  lettre  de  recommandation  pour 
le  mane  de  Morlaix  son  ami.  J'y  arrivai  le 
lendemain,  le  maire  neft  rien  pour  moi;  jy 
VIS  la  maison  où  naquit  l'immortel  Moreat' 
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M.  de  Trogoff  m  a  permis  de  partager  son 
]it,  dans  la  prison ,  à  Saint-Brieux. 

Enfin  nous  gagnâmes  Brest  ;  elle  n'est  pas 
très-fortifiée  du  coté  de  la  terre  ;  les  rues 
sont  larges  ,  droites ,  pavées  de  grès ,  et  illu- 
minées comme  Paris  ;  un  théâtre ,  deux  ou 
trois  places  publiques  ,  l'esplanade  plantée 
d'arbres  qui  domine  la  rade,  des  maisons  de 
pierre  de  taille  :  voilà  Brest. 

La  ville  est  séparée  du  port  par  des  grilles 
de  fer ,  et  le  port  lest  de  la  rade  par  une 
chaîne  mobile. 

Le  port  n'est  qu'un  canal  d'une  petite 
lieue  de  long.  Du  côté  de  la  ville  est  uu 
quai  fort  large,  surmonté  des  ateliers,  ma- 
gasins ,  corderies  ,  etc.  ,  tous  établis  par 
Louis  :X  1  ^  ;  l'autre  côté  est  une  petite  ville 
appelée  FonCaniou,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  faubourg  de  Brest. 

De  la  fenêtre  de  ma  prison ,  je  vois  la  sor- 
tie de  la  rade  intérieure  au-delà  du  goulet. 
Tous  ies  jours  de  nombreux  corps  de  troupes 
s'embarquent  pour  Saint-Domingue  et  pour 
la  (. Il  ideloupe ,  et  toutes  les  minutes  je  vois 
des  "alériens  passer  dans  le  château. 

Ces  misérables  sont  enchamés  deux  à  deux, 
font  les  travaux  du  poi  t,  nétoyent  les  vais- 
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seaux  et  les  rues.  Les  gardes  de  la  chîourme 
sont  méprisés. 

ii M  l'ancien  régime  on  y  voyait  des 
prêtres,  des  magistrats.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  que  des  voleurs,  des  assassins,  ou  des  dé- 
prédateurs publics.  Les  soldats  condamnés 
aux  galères ,  sont  dans  d'autres  ports. 

Il  y  II  peu  de  tems  rpi'uu  de  ces  galériens 
s'échappa ,  et  parvint  à  passer  par  la  porte 
de  terre  à  la  campayae,  déguisé  en  général 
de  brigade  ,  ayant  sur  sa  tête  rasée  une  per- 
ruque blonde.  Bientôt,  selon  la  coutume  l'on 
tira  trois  coups  de  canon.  Le  soi-disant  géné- 
ral courait  à  travers  les  champs,  et  comme 
les  généraux  ne  voyagent  pas  à  pied,  il  fut 
bientôt  a  irefc'  et  remis  à  la  galère. 

Avant-hier,  la  citadelle  et  les  forts  tirèrent 
lecanon  pour  célébrer  la  paix  qui  vientd'étre 
signée  h  Amiens.  J'augurai  favorablement 
d'une  SI  grande  nouvelle,  et  j'aimais  à  penser 
qu'une  telle  époque  serait  le  terme  de  mes 
maux  et  un  tems  de  clémence  et  de  pardon 
pour  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  commis  de 
crimc5.  Que  j'étais  fou  de  supposer  quelque 
générosité  chez  des  tigres  !  vers  le  soir  l'ad 
judant  de  place  Potel ,  et  six  soldats  me  con- 
duisirent  en  rade  à  bord  de  la  corvette  la 
Bacchante.  Là,  je  fus  consigné  aussitôt  qu'em^ 
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Lai-'(|iM',  Deux  officiers  me  lireiil  quekjue  po- 
litesse et  beaucoup  ii  (jiiestions,  après  quoi 
le  capitaine ,  M.  Carpentier  ,  me  fit  donner 
un  Inmac  et  une  place  parmi  les  passagers. 

J  ijj  appris  qu'il  y  avait  à  bord  d'uu  vais- 
seau de  guerre  ,  un  prisonnier  d'état,  arrivé 
de  Paris.  Son  nom  est  Dupaty. 

Les  plus  notables  de  ces  passagers  étaient 
des  officiers  de  toute  arme  qui  rejoignaient 
leui  5  corps  à  Saini  liuiiufigue.  Un  autre  était 
remarquable  par  sa  volubilité,  son  langage 
mielleux^  et  surtout  son  air  entendu.  Aussi 
était-ce  un  Toulousain  qui,  fournisseur  k 
l'armée  d'Italie  lors  de  la  première  cam- 
pagne des  Français  dans  ce  pays ,  avait  fait 
une  fortune  colossale,  et  dévoré  aussitôt  un 
bien  si  mal  acquis  avec  les  enchanteresses 
de  Milan  et  de  Gènes,  et  qui  allait  dans 
l'autre  hémisphère  pour  faire  une  nouvelle 
tentative  du  même  genre,  et  regagner,  disait- 
il  ,  ce  qui  lui  avait  été  volé  par  les  Français. 

Un  autre  se  disait  parent  de  Bonaparte,  et 
st  faisait  appeler  Grimaldi. 

1. a  rade  de  Brest  doit  être  une  des  plus 
beilts  du  Monde;  elle  a  six  lieues  de  large  sur 
cinq  ;  elle  reçoit  plusieurs  rivièr  es ,  et  se  pré- 
cipite dans  la  mer  par  un  goulet  au  milieu 
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duquel  est  la  roche  Mlngan.  Tout  le  passage 
est  armé  de  batteries  à  fleiir  d'ean. 

Apres  trente-trois  jours  de  navigation, 
nous  aperçûmes  la  terre.  C'était  Porto-Rico. 
Le  capitaine  fit  diminuer  de  voiles.  Il  se  plai- 
gnait de  ne  voir  aucun  navire  ni  pilote.  Il  en 
inférait  que  l'expédition  contre  Saint-Do- 
mingue avait  échoué.  Le  soir,  nous  recon- 
nûmes les  écueils  appelés  les  Sept  Frères ,  où 
l'un  des  plus  beaux  vnisseaux  de  guerre  de 
cette  expédition  périt  corps  et  biens. 

La  brise  de  terre  vint  nous  embaumer  de 
l'odeur  de  mille  parfums.  11  serait  difficile 
d'exprimer  la  joie  des  voyageurs  à  cette 
odeur  aromatique  et  balsamique,  qui  dispose 
à  la  langueur ,  bientôt  à  la  volupté ,  et  enfin 
berce  l'ame  et  l'invite  au  repos.  Ce  pays  doit 
être  uii  paradis,  disait  lun.  On  doit  y  être 
bien  heureux  !  vous  n'y  voyez  pas  le  Ciel 
sombre  et  lugubre  de  l'Europe  ;  la  nature 
n'y  parait  jamais  dans  sa  pâleur  et  dans  sa 
hideuse  léthargie;  et  les  chagrins  domes- 
tiques et  l'ennui ,  et  les  maux  que  la  civilisa- 
tion a  donnés  aux  hommes ,  doivent  s'oublier 
ici  bientôt. 

Le  lendemain  un  pilote  nous  fit  franchir 
la  passe  sous  le  fort  Picolet  ;  elle  n'a  guères 
plus  de  cent  pieds  ds  large.  Le  vaisseau 
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rOcéan ,  en  entrant  en  rade  il  y  a  quelques 
mois,  foudroya  le  fort.  Ce  magnifique  bassin 
nest  accessible  qu'ici;  une  cbaîne  de  rescifs 
le  ferme  jusqu'à  la  petite  passe ,  qui  n'est 
praticable  que  pour  des  bateaux. 

Ce  spectacle  m'a  fait  éprouver  de  bien 
douces  sensations.  Que  de  merveilles  pour 
qui  n'aurait  pas  vu  ailleurs  les  grandes  beau- 
tés de  la  nature!  La  rade  du  Cap  Français 
est  superbe  ;  à  gauche  est  le  village  de  Limo- 
nade.   Les  bords  de  la  Loire  et  ceux  du  lac 
'  de  Genève  sont  bien  pittoresques ,  mais  on 
les  oublie  ici.  Vous  ne  voyez  ici  ni  châteaux, 
ni  immenses  apanages  entourés  de  grilles  et 
de  murailles  ;  mais  on  ne  3e  lasse  pas  d'ad- 
mirer Lnnonade,  tous  les  bords  de  la  rade, 
la  plaine  dont  l'étendue  embrasse  une  ou- 
verture d'angle  de  cent  degrés,  et  augmente 
de  plus  en  plus  jusqu'à  six  ou  sept  lieues, 
où  s'élève  tont-à-conp  ^\^^(^  chaîne  de  mour 
tagne  toutes  coniques  ,  amphithéâtrales ,  et 
que  des  nuages  épais  et  immobiles  semblent 
couper  en  zones,  à  différens  intervalles,  la 
jolie  ville  du  Cap ,  et  ses  hauteurs  inacces- 
sibles à  l'œil ,  et  dont  la  chaîne  entoure  à 
moitié  la  ville  sans  la  cacher  ;  et  cette  chaîne 
se  prolongeant  en  retour  jusqu'au  fort  Pi- 
colet  ;  au  pied  des  collines ,  à  mi-côte ,  ou 
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sur  leurs  soçimets,  d'innombrables  habita- 
tions de  pierre  blanche,  à  deuA  u  trois 
étages  nrnëcs  cîe  iolies  galrric*^  peintes  di- 
versement ,  et  assez  saillantes  pour  qu'on  y 
jouisse  du  grand  air  de  la  brise  de  mer ,  sans 
craindre  la  terrible  impression  du  soleil;  des 
jardins  symétriques,  des  statues,  des  vases 
de  marbre ,  partout  l'air  de  la  richesse  et 
de  la  prospérité  qui  semblent  régner  d'ac- 
cord avec  la  nature  qvii,  constamment  ac- 
tive, prodigue  ici  les  Heurs  et  les  fruits  si 
vantés,  si  recherchés  en  Europe,  et  qui  ici 
sont  le  produit  de  travaux  faciles. 

Nous  mouillâmes  à  un  mille  de  la  ville ,  eu 
face  ;  il  y  avait  à  l'ancre  quelques  centaines 
de  navires  marchands,  et  en  tête  cinq  ou  six 
vaisseaux  de  guerre.  Quelques  douzaines  de 
canots  couverts  de  draperies  ,  de  feuillages 
et  (Je  fleurs ,  et  d'où  l'on  entendait  les  sons 
de  la  musette ,  volaient  en  tous  sens  sur  la 
rade  il  ni  ut  quelques  minutes,  et  je  vis  aussi- 
tôt des  colonnes  de  vapeurs  épaisses  s'élever 
de  toutes  les  parties  de  la  ville ,  et  même  des 
habitations.  (Quelle  horreur  qu'une  ville 
incendiée  !  Le  Cap  fumait  encore  de  sang  et 
de  feu  ;  tous  les  murs  étaient  noirs ,  les  toits 
ruinés  ou  en  cendre.  La  belle  façade  du 
palais    du    Gouvernement  ,   où  demeurait 
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Toussaint Louverture,  avant  Imcendie,  pa^ 
raissait  seule  avoir  b^avë  la  flamme ,  et  com- 
mander encore  à  un  monceau  de  ruines, 
large  de  deux  milles. 

Le  sixième  jour,  après  bien  des  dèmar- 
clies  du  capitaine  de  la  corvette  ,  après  bien 
des  prières  de   ma  part  ,  je   fus  débarqué 
sous  l'escorte  d'un  officier  et  d'un  servent. 
Quel  triste  spectacle  !  les  rues,  nâguères  si 
propres ,  si  régulières ,  étaient  encombrées 
de  ruines  ;  les  maisons  sans  portes  ,  et  cà  et 
]à  quelques  fantômes  au  teint  de  l'agonie  ; 
beaucoup  de  soldats  ,  dont  les  visages  ,  il  n'y 
a  que  quelques  mois  si  animés  ,  si  agréable- 
ment colorés  par  l'air  vif  et  froid  des  bords 
du  Rhin  et  du  Danube  ,  étaient  déjà  llétrîs 
par  l'impression  brûlante  du  Soleil ,  et  par 
l'air  d'une  contagion   plus  destructive  en- 
core. Cette  ville  perd  tous  les  jours  deux 
ou  trois  cens  personnes  i  les  nègres  seuls  sont 
à  l'abri  de  ce  fléau.  Un  superstitieux  en  in- 
férerait que  le  ciel  veut  la  destruction  totale 
du  sang  européen  dans  ces  climats.      ^ 

Je  fus  condtiit  chez  le  général  Duguat, 
commandant  la  ville.  Son  secrétaire ,  joh  ca- 
valier bien  important  et  qui  lire  toute  son 
illustration  du  nom  de  ^^  sœur  ou.  sa  mère 
çoinédiemie  du  théâtre  Français  de  Paris . 
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me  dit,  après  avoir  in  im  petit  écrit  que  ve- 
nait de  lui  remettre  un  de  mes  gardes ,  «  ah  ! 

»ah! . . . .  vous  êtes  M Il  y  1  long-tems 

»  que  nous  vous  attendons On  dit  que 

»  vous  avez  beaucoup  d'esprit? Asseyez- 

»  vous  donc  je  vous  |u  le »  Et  l'instant 

d'après^  «à  propos,  vous  allez  aller  en  prî- 
»  son....  Savez-vous  cela?» Hé,  repartis-je  à  ce 
barbare  railleur ,  avec  l'accent  de  la  rage,  «  je 
»  m'y  attendais  bien  et  je  saurai  braver  votre 
»  tyrannie  ,  moi  qui  souffre  les  vexations  les 
»  plus  inouies ,  toutes  les  privations ,  la  prison, 
»  les  fers  depuis  plus  de  quati-e  mois».  =11 
expédia  un  ordre  au  geôlier  et  appela  deux 
soldats  qui  me  conduisirent  au  cachot.  Hélas! 
me  dis-je  encore  une  fois;  en  tcms  de  guerre 
j'aurais  pu  espérer  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais  ! 

Nouvel  acte  révoltant  du  despotisme  du 
gouvernement  militaire ,  où  l'homme  qui  a 
déplu  au  tyran ,  ou  à  qui  l'on  ne  peut  trouver 
un  crime  assez  grand  pour  lui  couper  la  tête 
ou  l'envoyer  à  la  galère  juridiquement ,  se 
trouve  en  but  aux  outrages ,  aux  rigueurs , 
au  petit  despotisme  de  toute  l'infernale  va- 
letaille des  proconsuls  et  des  satrapes  du  Vi- 
telhus  moderne.  Je  ne  serais  pas  étonné 
d'entendre  les  Français  regretter  le  régime 
de  la  terreur. 
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1)  T  a  clans  cette  prison,  depuis  l'arrivée 
de  l'armée,  de  trois  à  quatre  cents  détenus. 
Il  n'es!  pas  indigne  de  r-iMnarque  que  dans 
le  nombre  se  trouve  un  colonel  ou  lieute- 
nant-colonel qui  a  les  fers  aux  pieds  et  un 
boulet  attaché  à  ces  fers.  Les  soldats  prison- 
niers l'accablent  d'injures.  Pour  moi  je  suis 
au  secret  dans  une  cellule  de  six  pieds  carrés. 
Il  y  a  quatre  ou  cinq  malheureux  qui  gé- 
missent dans  les  cellules  voisines.  La  plu- 
part siifit  accusés  d'avoir  trop  penché  pour 
la  cause  de  Toussaint-Louverture.  L'un  d'eux 
est  chirurgien  de  l'armée.  Il  me  dit  un  jour 
de  sa  fenêtre,  ces  mots: 

«  J'étais  de  l'expédition  partie  d'Europe 
pour  la  reconquête  de  Saint-Domingue.  Il  y 
eut  dans  différens  ports  45,ooo  soldats  d'em- 
barqués et  environ  25,000  matelots.  Le  point 
de  ralli<  rncnt  des  Hottes  devait  être  Samana  , 
petite  île  en  arrière  de  la  colonie.  La  jonc- 
tion se  fit  difficilement  très-près  du  Cap. 

»  Le  pavillon  français  flottait  sur  les  forts , 
ce  qui  surprit  beaucoup  tous  les  militaires. 
Bientôt  nous  entendîmes  une  vive  alterca- 
tion dans  la  chambre  de  l'amiral.  Le  premier 
consul ,  dit  Villaret- Joyeuse  au  général  Le- 
clerc ,  m'a  fait  part  de  ses  volontés.  Et  celui- 
ci  :  «  Mon  frère  ne  désapprouvera  jamais  ce 
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que  les  circonstances  m'auront  paru 

siter.  Le  bruit  cessa  eL  nu  j)arîi.!!îief.it.«iii;('  tut 

dépêché  h  Toussai fif-Louverture. 

»  Trois  heures  après,  le  pailemen  taire  re- 
vint. Les  matelots  cliient:  »  Ah!  nous  avons 
vu  des  milliers  de  nègres  armés  et  bien  in- 
solens.  Tous  les  blancs  sont  en  fuite  vers  les 
montagnes.  Les  magasins  sont  fermés  et  tous 
les  navires  marc  liands  lèvent  l'ancre. 

»  Bientôt  nous  entendîraes  nue  a  aire  que- 
relle entre  les  généraux.  Leurs  femmes  y 
prirent  part.  Quelqu'un  dit  :  nous  sommes 
assez  forts.  Il  faut  patienter  jusqu'au  bout. 

»  JjC  lendemain  un  autre  parlementaire  fut 
expédié  etreviixt  presqu'aussitôt.  Les  signaux 
ou  vigies  llottans  sur  les  écueils  de  la  rade , 
furent  ôtés  par  des  nègres  à  nos  yeux.  Alors 
le  général  Leclrrc  déchira  et  perça  de  son 
épée  un  superbe  habit  chargé  d'or  et  un 
chapeau  à  trois  panaches  enrichi  d'un  dia- 
mant,  lesquels  nous  présumâmes  avoir  été 
destinés  par  le  premier  consul  pour  le  gé- 
néral nègre  ;  et  le  cri  de  guerre  !  guei^re  !  se 
fit  entendre  par-tout. 

»  De  ce  moment  le  vaisseau  l'Océan  entra 
,e.n  rade  entiraiii  .sur  le  foi  i  l^icolet  ;  loule  la 
flotte  suivit  et  bientôt  nous  vîmes  le  spectacle 

le  plus  horriblement  beau  que  j'aie  jamais 
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▼a.  Une  ville  de  deux  milice  de  large  sur  un 
de  proHuideur,  était  devenue  une  mer  de, 
feu  et  de  fumée  de  toutes  les  couleurs,  qu'é- 
loignaient çà  et  îà  des  explosions  d'artifices, 
de  mines ,  de  barils  de  poudre  à  canon.  Le 
signal  du  débarquement  fut  donné  ;  alors 
généraux,  soldats,   matelots,  tous  mirent 
pied  à  terre  les  armes  à  la  main  ;  mais  il  n'y 
avait  plus  dans  les  rnv^  que  quelques  vieil- 
lards blancs  des  deux  sexes,  expirans  ;  et 
le  petit  nombre  des  soldats  qui  ne  s  amu- 
sèrent  pas  à  disputer  aux  flammes  les  ri- 
chesses les  plus  portatives ,  purent  voir  des 
baladions   de   nègres    armés    grimper,    en 
fuyant ,  les  montagnes  qui  dominent  cette 
malheureuse  ville. 

»  L'arméepritses  quartiers  dans  la  ville  et 
aux  environs.  Le  général  Leclerc  fit  aussitôt 
pnbliei     une    proclamation    aux    habitans 
bJancs  de  la  Colonie  ,  pour  les  instruire  de' 
son    arrivée   et  des  intentions  du   premier 
Consul.  Quelques  dixaines  de  veuves,  leurs 
enl ciiis  dans  les  bras ,  reparurent,  après  avoir 
échappé  d'un  côté  aux  nègres  révoltés  ,  de 
l'autre  aux  soldats,  dont  un  grand  nombre, 
autorisé  sans  doute  pleinement  à  cet  effet, 
S  était  occupe   à  assassiner  et  piller  le  peu 
de  Tieillards  qui  étaient  demeurés  dans  leurs 
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liti'bîfnfîons.  Ce;  vieillards  ,  n'ayant  jamais 
maltraité  leurs  esclaves  ,  avaient  cru  que 
cenx-ci  auraient  respecté  l'asile  de  la  vieil- 
lesse et  de  l'enfance.  Et  comment  auraient- 
ils  prévu  que  l'armée  française  venait ,  sous 
le  prétexte  de  rendre  la  Colonie  à  la  métro- 
pole, pour  en  décimer  les  habitans  et  piller 
leurs  trésors?  ik  ne  savaient  pas  qu'il  y 
avait  en  Europe  des  milliers  de  scélérats  qui , 
n'ayant  pu  jusqu'alors  acquérir  une  fortune 
de  quelques  milUons ,  au  milieu  du  désordre 
général  de  la  révolution,  avaient  tourné 
leurs  yeux  sur  les  fortunes  colossales  de 
Saint-Domingue.    Par   exemple,  le  général 

^ ^^ait  demandé  au  premier  Consul  k 

commandement  de  cette  expédition ,  en  lui 
disant  ;  «  Tu  sais  que  je  n'ai  que  1,800,000  fr., 
»  et  pourtant  je  me  suis  montré  aussi  bien 

>^  q^^  M ,  qui  a  douze  ou  quinze  fois 

»  plus  que  moi  ».  Mais  vous  devez  savoir . 
continua  mon  voisin  prisonnier ,  pourquoi 

la  demande  de  L ,  qui  d'abord  fut 

accordée,  resta  sans  succès.  Les  prodigahtés 
de  madame  Leclerc ,  pendant  les  trois  der- 
niers mois  de  son  séjour  à  Paris  ,  furent 
cause  que  son  mari ,  aussi  méchant  admi- 
nistrateur qu'ignare  tacticien ,  eut  le  gou- 
vernement de  Saint-Domingue  ;  promotion 
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que  les  luiiies  regardèrent  corrnne  uni;  dis- 
grâce et  un  exil.   An  reste ,  M.   Benezech, 
ancien  ministre  de  rintérieiu  ,  lui  avnt  ëté 
adjoiiii  comme  adNii/iistrateur  cml^  parle 
premier  Consiil     qui  n'avait  jamais  doute 
de  1  impéritie  de  son  beau-frère. 
^  n  Ifeias:  toute  la  gloire  du  nom  français 
s^est  éclipsée   icl   Je  n'ai  vu,  parmi  les  gé- 
néraux, cjiîc  de  lâches  pillards  ;  parmi  les 
soldats,  que  les  mêmes  mauvais  sujets,  qui 
sont  ordinairement  triés  dans  les   armées 
européennes ,  pour  les  garnisons  des  Colo- 
nies. 

»  Si  l'intention  du  premier  Consul  était 
pure,  celle  du  Proconsul  et  de  ses  subalternes 
a  ëté  constamment  d'achever  la  ruine  de  ce 

maltierir^enx  pavs.  De  tous  les  généraux  des 
différentes  divisions  de  l'armée, pas  un  n'en- 
treprit de  faire  la  guerre  selon  les  règles.  Ou 
s'est  borné  à  quelques  escarmouches.  A  Plai- 
sance ,  un  général  s'est  caché  derrière  une 
liiabLue,  et  j'ai  vn  quinze  mille  soldats  s'era- 
parerd'un  fort  cfirils  avaient  bloqué  pendant 
trois  jours ,  et  où  l'on  ne  trouva  pas  un  des 
trois  îiiiUi  nègres  qui  en  composaient  la  gar- 
ni>  Ml    II  v(  îlir  encore.   Voilà  des  faits  no- 
toires^ cl  qui  révoltent  i  ame  ;  car,  comme 
fni  dit  souvent  (et  c'est  pourquoi  j'ai  été  mis 


en^»i  M)ii),pmsyujiiuvai!  cte iait  tant d'in- 
ndml»!  ahlcs  sacrifices  pour  la  reconquête  de 
Saint Doiaingue,  et  pour  la  destruction  des 
ncgi  es,  les  généraux  devoimt  épuiser  tous  les 
moyens ,  pour  un  succès  qu'il  était  alors  pos- 
sible  d'obtenir. 

»  Mais,  71  on  !  Cependant,  Toussaint-Lou- 
Terture  vient  de  capituler.  Cet  homme,  sans 
génie,  sans  moyens, s'est  laissé , 'prendre  aux 
pmmcgses  fallacieuses  du  gouverneur;  et 
TOUS  savez  avec  quelle  loyauté  l'on  suit 
maintenant  Jcs  traités. 

»  Chaque  jour ,  on  fusille,  on  canonne  éga. 
lement  blancs  et  noir..  11  n'y  a  point  de  tri- 
bunaux organisés;  et  tel  homme  que  vous  en- 
tendez dans  les  cours  voisines ,  perdra  la  tête 
peut-être  (iumaiu,  jKnil-i'trc  ce  soii\ 

»  Ceux  qui  o,u  déplu,  mais  qu'on  ne  peut 
convaincre  d'aucun  crime ,  sont  arrêtés  et 
déportés  à  l'île  de  France  ». 

Le  lendemain  matin ,  le  geôlier  vint ,  dès 
l'aurore,  m'avertir  de  me  préparer  à  partir. 
Une  heure  après,  je  sortis  de  prison;  mais 
où  me  conduit-on  !  Six.  gendarmes  blancs  ou 
noirs  m'eulouieutmoi  et  deux  blancs  enchaî- 
nés ,  et  dont  le  visage ,  le  langage  et  les  gestes 
annoncent  des  hommes  familiarisés  avec  le 
crime.  Cette  fois-ci,  je  ne  porte  pas  de  chaînes. 


(64) 

Un  des  soldat,  a  u  bonté  de  me  porter  mon 
paquet,  composé  de  deux  livres  à  moitié  dé- 
chires, et  une  tasse  de  fer  blanc,  paquet 
doni  la  légèretc  me  met  d'accord  avec  Dio- 
gene  et  Senèque. 

Nous  fûmes  conduits  k  bord  du  vaisseau , 
commandant  la  rade  ,  et  monté  par  M.  La- 
touche-TrévlUe.  Un  de  ses  lieutenans  nous  fit 
bientôt  aller  à  bord  de  la  corvette  la  Nathalie 
où  je  fus  accueilli  par  le  même  lieutenant  qui 
devait  la  commander ,  et  par  les  aspirans  de 
manne,  qui  me  donnèrent  toute  liberté  de 
finir  cette  lettre. 

J'ai  écrit  aussitôt  au  général  Leclerc ,  pour 
le  prier  de  renvoyer  au  général  du  port  de 
Brest,  ce  que  celui-ci  pourrait  lui  adresser 
pour  moi ,  au  nom  de  mes  parens  ou  de  mes 
amis.  Vous  inférerez  de  ceci  que  j'ai  l'espoir 
de  retourner  en  France.  Mais ,  je  vois-à  bord 
dix-neuf  prisonniers,  la  plupart  de  l'état-ma- 
jor de  Toussaint-Louverture,  et  qui  vont  être 
enchaînés  et  même  cramponnés,  encore  que 
le  capitaine  de  la  corvette  les  plaigne  en  se- 
cret. ° 

J'apprends  que  ces  deux  hommes ,  de mau- 
vaise  mine,  auxquels  j'ai  été  accolé  depuis  la 
prison,  étaient  l'un  canonnier,  et  l'autre  for- 
geron sur  le  vaisseau  l'Océan,  et  ont  ésoreé 

et 
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fet  pille  (les  \.  leiiku^iis  eiiropeeîis  sur  une  habi- 
tatioiJ  près  du  C-iji, 

Cette  circuiisia-ire  nif  fbif.  faire  de  fâ- 
cheuses coiijecliires.  Lvciipiuune.  jie  veut 
pas  dire  la  deNîjîiatioii  de  sou  liavîrc^  Il  inns-^ 
suri!  i|!i;jl  mi:  srrvira  de  tout  sou,  potrvuii"    cl 

pmiu  eu 


tjue  .ramiral  laHuiiche^^'I'reviile  lui  a 
ma   faveur. 


-    ,^oiis  appari'illerons  vers  minuit.  Adieu. 
Communiquez  ceci  à  mes  amis. 


■   "%■      ^^»^    -^î^  •%*    "«Ui 


CINQUIÈME   LETTRÉ. 


Prison  deNancibo,  à  i8  lieuei 
de  Cayenne,  jaHvier  i8o3. 


R 


EcoNNAiTREZ-voi:  s  l'.Ti  itiirc  fl'un  mal- 
heiuctix  expirant  tlans  i,;v  .léserts  de  li 
Guyanne?  .Si  du  moins  je  u'eiais  ,,a.  c.,,.!,f\ 
J  irais  dans  les  iiiuiiensts  forêts  .lo  eu  ,,:,y^ 
sauvage,  .ilspuirr  aux  ligres  et  aux   s,,, -es 

unenourrituredebcaucoui,  ptrilTaLIr.  s.m., 
duulc,  a  la  (vK^save  moisic ,  aiiv  U:i,uun"i 
vertes  ,  cî  a  la  raiiua  (!c  liaren-s  jiotii  i  is 
leGouvoiieuiCiii.  de  ccîîy  colonie  ,  pi,,.,  (,;,,. 


i 


\ 


(  ^6  ) 

'î^nre  mille  tV>is  que  1rs  bétes  icroces,  m'ac- 
corde au  uom  de  la  rëpnblHjrîc. 

Il  oiij  la  lit  dune  uioLirir  ici  .sans  iioiirrî- 
liife,  sans  secours,  sans  la  douce  consola- 
tion d'arroser  de  fues  dernières  larmes  une 
I e Lire  de  ^^' on -y  <  h. i.  1 1 *. ■*  i ii < ■•  •.  i >a,  l 't •  fis . 

.;\b  !  cjue  les  ordres  des  cie^ji«.,tî„es  soiït  mal  . 
exécutés;  ou  plutôt,  combien  les  hommes 
sont  touioiir*?  disposés  à  être  méebnns;  Yic- 
tor  Hugues ,  cet  effroyable  tyran  ,  iiifil  suffit 
denoiniiicr  pour  indiquer  rhum  m  i  imissant 
qui  réunit  lui  seul  les  penchans  homicides 
des  Denys ,  des  Néron  et  des  Robespierre, 
Victor  llliiïlics  pouvait  rendre  ma  condi- 
tion suppoi  table  ;  mais  il  a  depuis  quinze 
au-)  iQiijours  à  cœur  de  renouveler  les  sup- 
plices lonsçs  et  exécutés  avec  autant  de  sang- 
froid  que  de  barbarie  calculée^  rapportés 
dans  les  anciennes  annales  et  dans  le  marty- 
rologe. Vos  républicains  despotes  né  pleiiré- 
îraient-ils  pas  enfin  de  repentir ,  s'ils  voyaient 
conune  on.  altère  ici  la  forme  des  ekâtimens 
imposés  de  leurs  palais  européens  ? 

Il  X  a  environ  un  un ,  j'étais  en  prison  à 
P;:rns,  l)^.'|n,iis.  fai  j^^ortc  des  fers  pendant 
]  lieues.  J'ai  couché  dans  dix  cachots  et 
\iiiL;f  prisons,  souvent  au  milieu  des  cri- 
minels  Fai  traversé  4000  lieues  de  mei-,  dans 
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ralieiifecoHiiauellediila  mon:   «utt,    ,,.  ,    •• 

<^uiln  Hvnvé  à  ma  douu^^-i;         r-  '^ 

t^nn  des  c..i.H  res  d<,ciu.|  C..HS  iHvIrrs.  |,:.i,. 

sieme  déserf  <;m  f.M  t  1        j 

ueseï  r  s,  i  a  tei  tmsc:  de  mes  resh  5  inui^ 

tels  etde  ceux  des  niailH,nireu.es  victimes  aui 
me  succedeior.  dans  les  prisons  de  xNanciW 

Comment    r,r,ii    u     ,^r,ii„ 
firaflin  I  '      '  consacrer    n.a 

M    Fn...    .       "'^!'  iH.'iU.n.,ni  ,1,.  vaisseau, 

vrate  Y''^\^'  '""-''étions  durant  Je 
voyage,  „  Capa  Cajennc?  Il  m'a  donne  sa 
table  ;  et  sans  ses  soins  je  serais  arrive  ici 
aussi  mi  cLden.Huv,,  n  .,.  i,  „  „  "-' 
officier.»'»^,  I  rp  y  ''^  malheureux 
OTfiou ,  s  (23;  de  loussamt-Louveriui. 

pourtant  avaient  fait  e.,!,„,nHrn"entè' 
quarante  malles  pleines  de  nches  vêtement 
Apres    cmquaute-.juatre  jours   de   môr 

1.0US  sentîmes  les  coa,,,,.,,,-!,  rivière  de; 
Amazones,   dont  l'end.ouchure   a,   dit  M 
Soixante  lieues    Fllr       1  ■"^:^i> 

le4uateur,.tLrhal,.„ryestsxior..,,,'-n 
sera.iunpos.,hl...l%   vnre,  si  ce  n'était  i' 
y  règne  élerneik  n.c.u  uac  douce  J.rise  <,u 
-cependuul    lirait  encore  préférer   l^s  été 
^>rulans  de  SéviJJe  ou  de  P^aples. 

E  à 
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'-i  ]Nuiî5  al  i ci -;î  1101  es  en! ni  les  petites^le^^  êtp^ 
pelées  le  F  ère ,  la  Mère ,  les  tilles.  Ce  fut  sur 
une  de  ces  îles  que  Victor  î  fugues  fit  enchaî- 
ner l'iar  le  ei)ii  et  p;ir  le  corps'les  il iK-sept  dé- 
plorables victimes  de  la  déloyauté  du  gêné-* 
rai  Leclerc. 

Toutes  ces  petites  îles  offrent  le  spectacle 
le  plus  séduisant.  Ces  masses  coniques,  d'un 

on  d.ei!\  Tuilier  de  tour,  soiif:  touffues  d'ar- 
bustes cl  de  (leurs ,  de  leurs  sommets  jusques 
daui>  la  iiici.  Elles  sont  habitées  par  quelques 
nègres  et  blancs  attaqués  du  mial  rouge.  Ce 
mal  est  fort  commun  dans  la  Colonie  j  et  ou 
le  (lit  ]{■'  nie. née  ijue  la  lèpre. 

Malgré  toutes  les  humiliât  iuiis  que  j'avais 
souffeiîes  jusqu'ici,  mon  amour-propre  re- 
naquît à  l'idée    que    j'abordais  une  terre 

oii'avaieril  respiré  les  Pichegru  ,  les  Barbé- 
Mai  boiN,  les   Villot,  les   Barthélémy;  que 

eoinme  ces  hommes  illustres  pai  leurs  mal- 
lieiu's  lion  moins  que  par  leurs  vertus,  j'al- 
lais être  soumis  à  des  épreuves  auxquelles 
neresibteî)l  i^iiiiaes  les  ame^.  vulgaires. 

La  V  iiîe  de  ('.aveLiiic  est  située  agréablement 
et  deiciidue  par  un  monticule  rond  et  a|  rplani 
à  sa  eîtne.  C'est  là  le  fort  de  Cavenne  I  î  fi'y  a 
aucune  autre  fortification  dans  la  Colonie , 


-  (  f^-'l   ) 

qui  est  bornée  pardo^.anJs  lleuves  et  par 
la  mer.  ^ 

Toute  Ja  côte  est  plate  et  presque  inacces- 
sible. A  Cayenne,  il  v  u  au  pins  .e.Vc  nic.l, 
deau.  Les  frégates  mouillent  dans  la  ,  ,,1. 
extérieure,  à  six  milles  du  fort.  Il  y  a  de  bous 
mouillages  pour  des  nav„cs<l.   .3oo  tonneaux 
a  «Jj apuc ,  Kourou.  A  p,  ouague et  Senamary. 
Le    fut  a   quelques  lieues  de   ce  dernier 
village  de  la  Guyanne,  vers  la  frontière  (,u, 
laseparo  ,]„  Sniuiam,  (àConamama)  que 
lurent  transportés  plus  de  cinq  cent  s  prêtres  . 
japlupar,  h..Tu,uc.  de  l.onne  foi,  et  surtout 
lettrées  lous  ava.fnl  résolu  de  mouur  ,  hu.it 
que  de  prêter  serment  de  lidelifé  à  nn  code 
qui  avait  ébranlé  la  ,,  i,^,,,,,  catholique  en 
irance.  470  moururent  en  trois  mois.  Ce  li. ., 
que  le  gouverneur  d'alors  avait  assigné  nour 
Jeu,   loud.ean  ,  est  sur  le  bord  de  la  mer    à 
1  embouchure  d'une  rivière  du  même  nom 
Jamais  il  n'avait  été  habité ,  pas  même  par 
les  indigènes. 

Won-seulement  ces  illnMrcs  victimes  du 
despotism,  d,  lU.l.ospierre  avaient  été  dé- 
pouillées d<  k  ur  patrimoine,  même  de  qiiel- 
qu'argmi  .>,,  hjjuux  cachés  à  la  rapacité  de 
leurs  gardes  en  France,  pendant  le  voyage  de 
mer  et  pendant  leur  captivité  à  la  Guyane  • 
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on*  les  avait  pour  ainsi  dire  abandonnés  à 
eux-mêmes  ,  quoique  gardés  par  quelques 
soldats.  Rarement  ils  recevaient  de  Cayenne 
le  iiti5  uti  Ja  moitié  des.aKmens  nécessaires 
à  la  TÎe  ;  encore  était-ce  le  pins  souvent  des 
alîmens  communs  aux  nègres  esclaves  ou 
quelquefois  des  provisions  gâtées  ou  dès  long- 
tems  pourries  au  fond  des  magasins. 

Quaiiii  cet  atroce  gouverneur ,  digne  mi- 
nistre d^un  gouvern  cm  en  t  qui  sanctifiait  tous 
les  crimes,  vit  que  le  but  était  à-peu-près 
rempli,  c'est-à-dire,  que  presque  tous  les 
prisonniers  avaient  succombé,  il  envoya  à 
Conamama,  Desvieux ,  général  de  la  Colonie  ^ 
qui,  après  avoir  examiné  pendant  quelques 
minutes  ce  laboratoire  de  la  mort,  où  Tua 
confessait  son  voisin  mourant ,  où  un  autre 
récitait  les  prières  de  l'agonie  tenant  la  main 
d'oîî  \K  iiK  clianoine  qui  exhalait  le  dernier 
soupir  ,  euîiiinenca  à  se  frotter  le  front,  eu 
disant  :  «  Biable  !  diable  !  je  ne  savais  pas 

cela Mes  amis Je  vais  vous  faire 

transporter  à  Senamarv.  Vous  y  vivrez  plus 
agre.tîïlement.  Je  ne  pensais  pas  que  ce  pays 

fui  Si  mal  sain Mais  aussi  vous  buvez 

de  Teau  salée.  .  .  . ,  Pourquoi  boire  de  l'eau 
salée  ?  =  Général ,  il  Vi^  a  pas  d'eau  douce 
ici  ,  et  pout  en  avoir,  il  faut  aller  à  plu- 


(  7^   ) 

«lears  milles  dans  les  bois  qui  ne  sont  ha- 
bités que  par  des  tigres  ,  des  serpens  ti  sm^ 
tout  par  des  maringoiuiih  cl  iitîllc^  nnirc>s  \n- 
sectes  qoi  ont  tnc  j:lii>jcurs  de  nos  amis  , 
etd'aillriii-'s  nos  gardes  sont  la  pour  nous  em- 
pêcher du  sortir  de  nos  liaiiiars.  |)rc;Tieiix 
les  fit  transporter  au  |)(  lit  im  i  de  8enamary 
ou  presque  ions  myrirurciit. 

Q"^di,|in's  (iiiiiees  après ,  Pîcîjcgrn,  Villot, 
r.aii!ielciii\  itles  autres /r«c^/rfom^,î  furent 
transportés  de  Cayenne  a  ce  même  fori .  J  c m™ 
net,  neveu  de  Danton,  gouvernait  alors. 

Ceux-ci  I  jii    iivèrent  des   rigueurs    sans 
doute,  mais  Piciit'gni,  prisoiiiiHir  dans  la 
Qi^yanc     ctaii    mi  objet  de  terreur  pour  le 
gouvi  1  neur  eÇ  pour  le  général ,  et  de  res- 
pect pour  tous.  1.1  certes,  beaucoup  de  ses 
consorts  diuent  à  sa  présence  les  ménage- 
mens   dont  le  «^   uvcrneui   u^a  envers  tous 
lesfructldorisés.  Tîs  pouvaient  s'éloigner  jus- 
qu'à cinq  lieues,  et  l'on  voyait  tous  les  jours 
PicLcgrii    chasser   sur   le    bord,    di-    la  ' nwr. 
Le  gouverneur  \iù  envoya  cinq  ou  six   de§ 
plus  Jjelles  quarteronnes  pour  son  ménage. 
Pichegrii  liji  I  Hir  (ht  an  général  Desvieux 
qui  venait  lui  communiquer  des  ordres  dii 
gouverneur.  «  Tu  viens  me  lire  des  ordres. 
Qui  es-tu?=Je  suis  le  général  Desvieux. 
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^Je  n'ai  jamaîs  Oui  parler  des  exploits  d*tiii 

el  général Je  no  te  connais  pas Pour 

'■(noî ,  jc  SI  11%  Pichegni.  ^> 

"Vous  avez  ijro!)a!)lc'rn rut 


1    la 


narration 

de  la  déportation  du  conquérant  de  la  Hol- 
lande ,  et  de  sa  fuite  avec  quelques  braves 

lit  ses  camarades  vers  la  colonie  de  Suri- 
nam qui  était  alors  au  pouvoir  des  Anglais- 
Aussitôt  que  nous  eûmes  jele  l'ancre,  le 
f a|iifciiiie  alla  porter  ses  dépêches  au  goo 
vernement.  11  revint  bientôt  me  dire  que  le 
gou\erueur  désirait  de  me  voir:  Il  me  con- 
duisit aussitôt  à  lui. 

Victor  Hugues  était  dans  sa  baienoire , 
lecfvij  S  fiu,  dans  un  grand  appartement  où 
il  y  avait  pour  tout  meuble  quelques  chaises  : 
il  nous  fit  asseoir. 

Jp  voulus  lui  adresser  la  parole,  en  commen- 
çant ipnr  Monsieur.  II  me  répondit  qu'il  n'était 
pas  uîi  Mo!isLeuï\  failli  était  le  cunimissaire 
générai  délégué  dans  la  Guyane  Française. 
'  Quel  est  votre  nom  ?  continua-t-il  ;  je  crois 
qui  V  >!!  iirs  le  même  scélérat  chevalier 
de  1  trragues  qui  prit  part  au  premier  in- 
reiHÎic  du   Cap -Français  ;  quel  âge  avez- 


"\-  (  rs  I  s 


Environ  vingt  ans;  il  y  a  dix  ans  au  moins 
€|ue  £iùl  incendie  eut  lieu. 
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=  Le  généra,!  L.ecicrc  m'a  eîiTt>Te  des  dé- 
pêclies  ;   ieiiez  j  lisez   vous-même   ce  qu'il' 


m'écrit. 


La  lettre  contenait  ce  qui  suit  : 

Leclerc ,  capitaine  général  de  Tlle  de 

.     Sain i-lloîju ligue  , 

Au  citoyen  Victor  Hugues^  commis^ 
saire  du  Gouvernement  délégué  dans 
Guyane  Fra  tir  a  îs  e, 

«  Citoyen, 

»  Je  vous  envoie  vingt  prisonniers ,  parmi 
»  lesquels  sont  dix -sept  nègres  et  trois 
»  blancs. 

»  Seize  de  ces  nègres  étaient  officiers  de 
»  Tétat-major   de  Toussaint   Louverture. 

»  Le  dix-septième  est  un  ci-devant  juge- 
»  de-paix ,  nommé  Belair ,  convaincu  d'e»- 
»  croquerie. 

^>   il  s  trois  blancs  sont: 

»    I  I;:.ijic!ii.i  ,  <;'aii(îri!iie!-  de  OK'i-  ] 

»  rine;  et  Wocquerst,  forgeron,  > assassins. 
»  à  bord  du  vaisseau  l'Océan,     ) 

"^   ^'^   F. roTivert  de  crimes. 

»  Je  vous  recommande  de  condamner  les 
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H  cîix^sept  nègres  aux  travaux  les  plus  rigou- 
n  nmx  de  la  Coloiiie  cjiie  vous  cv)iiHnaudez; 
»  j1.>  doîveiîi  ftnijoiii-s  porter  des  fers. 
»  Sailli  et   fra  terni  té. 

Le  CLERC. 

^  Au  Palaîs  du  Gouvernement, 

Cap-Français ,  28  floréal  an  i  o, 

A  ces  n^oes  :  çpui^ert  (^ç  crimes  ,  je  fis  im 
en  de  rage  et  de  désespoir.  Alarji  Hugues 
dit  :  Il  est  singulier  qu'on  m'envoie  ainsi  des 
hommes  sans  être  jugés  ;  quel  est  le  crime 
de  celui-ci ->  Dites-moi  ce  que  vous  avez  fait? 

-  r.n  montré  des  épigramme^  ei  des  cl  ta  ti- 
sons à  M  ^^ et  à  plusieurs  personnes 

qui  se  trouvaient  chez  elle  à  Paris  ;  le  sur- 
lendemain j'ai  été  arrêté  par  ordre  du  mi- 
iiisire  de  l.i  police  générale. 

-  Sî  vous  dites  vrai,  reprit-il,  vous  n  êtes 
qu'il  II  rcjyaliste;  et  en  vérité  e'aiirîul:  été  une 
tr  Hte  peccadille  aux  yeux  du  premier  Consul. 
IJi,  iriDi-i  fiieri  î  quel  est  le  Français  qm  u'a 
pas  lait  (|j,H'lijiH,'s  plfiisaiileries  pln«î  ou  moins 
iV^rto^  de  ce  genre  la  ?  3ioii...  mêmes ,  nous 
nous  divertissons  quelquefois  5111  Iv  eompte 
de  i]oija|:fart,e,  iternièrement  nous  avons  ap- 
pris (|îid  s  est  fait  consul  à  vie  :  nous  avons 
fait  J44-d€bSU5  une  pkisanterie. 
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Maïs ,  si  tcras;  croyez  avoir  quelque  t  î  1 1  c  à 
la  clémence  dvi  |  remier  Consul,  écrivez-lui; 

fâp(^tiller'iî    Tolre   péîitiori  (ine    pri^t'-rrrai 
dans    mes  dépêches   qui   paitiront   demain 
pour  Dufikei'ipie  :  allez  faire  voire  pclitionr 
et  me  t'apportez. 

Je  retournai  en  hàle  faire  ctfU  pétition, 
que  je  présentai  à  lingues.  I.i  s  deux  jours 
SUivans  falîai  a,  terre  en  fou  le  liberté.  Hugues 
m'y  vit  pluMiaîrs  fois  ;  le  troisième  jour,  il  se 
promenait  avec  ses  officiers  sur  le  bord  de  la 
mer  ;  il  les  quitta ,  vint  h  moi  ol  mu  dit.  :  Ua 
allez-vous?  retournez  à  bord,  je  saurai  bien 
TOUS  c  ropit  her  d'en  sortir.  Deux  heures 
après,  le  lieutenant  de  la  rm  ville  1  cçal  or- 
dre de  me  consigner. 

Les  dix-sept  nègres  restaient  toujours  en- 
chaînés, mais  ils  furent  débarqués  quelques 
i<eifs  fiprès,  comme  f  ai  ^le|a  dû  .  sur  nue  des 
petites  îles  au  vent  de  Cayenne ,  ou  lis  furent 
rrarrii)oni!us  cl  eiiciiaiiici>  |>ar  ie  col  et  par 
le  eorps,  debout. Ils  mounireiil  tons  en  dix- 
^pt  Jours. 

Le  lieutenant  de  la  corvette,  ^1  Barré, 
m'avait  toujours  ieincrigné  quelque  amitié. 
Il  me  permit  de  faire  des  exIi  aits  du  Neptune^ 
et  m«  donna  une  boussole  de  terre  qui,  disait- 


!  M 


(  7G  )■  •  ^ 

-î,  ponrraît  me  servir  .(uekfuc  jOHr,  pour 
i!Jii'  (le  la  colon io. 

Le  Jeiulemair, ,  ,lcnx  gendarmes  et  «n  bri- 
Sa'iKT    ^.arent    me   prendr.-   avec    les  deux 
Wauc.  as.as.;n.     0„    nous    r,u,    dans  une 
turque  a  rames.  Je  n'eus  pas  le  tems  de  dire 
adieu  au  bon  ,:a|)iia,nc  Fonrnîer.  Le  bri"a- 
^"i    vint  à  moi  eu  disant ,  cfu'il  avait  ordre 
de  me  mettre  les   fors  aux  man,s.  Les  .lenv 
(.lancs assassin,  resfèrent  pnrfaitementlibres 
^<n,.  montâmes  alors  la  rivière  la  Comte  ou 
de  (.a^en„e,  jusqu  au  chantier  de  Naucibo, 
do.i  je  \uus  écris. 

«><  "X  railles  avant  d'arriver,  il  faisait  en- 
core nui! .  Nous  vîmes  de  la  barque ,  dans  l'é- 
paisseur de.  brouillards  de  la  rivière,  une 
légère  iu,  ur.  Je  demandai  ce  que  c'était 
parce   rjuelle    était    im„u>!,i!o  el  bien  plus 
ëi-o.s.e  qnc   le    fe„   des   ....oHehes  à  feu,  qui 
sont  énormes  etinno.nbiaLlc.  dans  cepays- 
■ci.  On  me  ,  epood,!  ,p,e  r'était  un  morceau 
d  .Hi  rei  tam  arùre ,  qui  brûlait  aussi  douce- 
nutii  (pie  le  coton  enfermé  dans  du  suif,  et 
que  ceue  espèce  de  cierge  brûlait  au  milieu 
d  un  c.u-/>et  d'Indiens  qui  étaient  tous  cou- 
ches   auloue  daa.    des   hamacs    suspendus; 
c(.'t{o  liahitation    éfaÎ!  entourée  .raibres    et 
tiax bustes  épais  à  dix  pas  des  bords  de  la 
rivière. 
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Nous  enteiidÎTries  «dors  le  coii|)  de  canoià 
tiii  rt'veil  et  Ii'  iaoïbiHir  C|iii  battait  eomine 
ihnis  les  citadelles  dt!  France.  Je  uv^  d^Hitai 
plus  aloi-s  de  mon  sort.  Je  prévis  que  j'allais 
'€tre  Meii  grii'de,  et  |>rol,>al>lein,e.ril  liicii  nud- 
liCiireiix.  '  ■■' 

3^0lls  rtriivàriies  a  Xaiiciho  a    raj,irore.  Les 
gendarmes    nmis   conduisirent  à  ht    grande 
•case.   (ririltiHî    était    lève;  deux    flauibeaiix: 
l't^iierif,   sur  une   î;d)k:.   Ifiiii   011,   di,\    ri^^^res 
armes  d.c  loiiei.s  elaieiii  aussi,  dans  la  case  ou 
sous  la  galerie.  GLiiLluii  iiic^  |)ariii.  avoir  alors 
quaîsante  nns    Tî  ërnît    velu    tl'iirii.::   veste  de 
laine   et   d'im    pajilalofi  de  naiiLiii     ha,   leiu 
était  eiit:oy,ree  criiii   monclioir  a  la  iiiaTiière 
des  créoles  du  |,eiys,  t}iii  le  gardent  tout  le 
jourmême  sous  le  chapeau,  iioiir  se  "MraMtîr 
diseot-.i.ls.  des  coups  iïv:  soi«,:*iL  II  lut,  avec  iia 
ton  d\iinj>ofi.ance,    la  îeltre  de  V.  I furies. 
que  le  chef  de  11,0s  gendarmes  \eiiait  de  ifit 
A-emett,re.    J'^ivids    mi,  sac.    Incniùi   ("MUiîUnx 
me  demanda  mo»  nom,  me  fit  ôter  mes  pou- 
cettes,el  m'ordonna  de  vider  mon  sae,  ,11  y 
avait  dedans  deux  caiiiers  ûc  papier  à  lettre 
un  encrier  ,  des  phimt,ss ,  nii  eoulean  anglais 
■  de  la  pfimriiade  ,  une   ,l>,r<.„)sse  à   dents ^  rleiix: 
•  tomesdela  viedudaiipliiM,  j)eredeLoui.N.X, V  I 
quelques  linges  e^  véteinv/u,  ei  vingt-trois 
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pÎ4t^h^e^,   GliitiiHi    o  relu  11  lia,    a,    iiii    n.ègre  de 

i»'eiïH)ai'€i-  tic  toutes  vcs    choses,    el   me  fit 

reiKirc  inon  sac.  Au^silûL  nous  lîiiiH:-!  iiii^  en 
prison.         *   •  _        . 

■Ce  inoîiieiit  fai  le  plus  <lésastreux  que  \fè 
passai  jamais.  Je  nu  balança.!,  pas  à  croire  ifiie 
_■  €e  fetjt  c!oûfiif3.  au  milieu  duquel  clait  un. 
|>ul€au  et  dcb  cliaîiies,  et  ail  le  ncc  p/iis  ulùr^ 
de  mou  voyage  terrestre.  Je  \'r)ua,î  YîctnV 
Hugues  aux  Liiiers  ,  lua^  la  perle  de  mon 
encrier  ,  de  iiies  pluiue^ ,  dç  mou  j  ia|  sum'  .  ei4e 
mou  livre  ,  cher  et  seul  lÎTre  qmi  me  restât, 
,  et  qui  eiail  rempli  des  verîu.s,de  la  sagesse 
.  et  du  courage  du  per'e  du  plus  malheureux 
des  Pi.ois  ,  et  dans  ie<pj,i:i  ruirrais  pu  puiser 
tantdebouues  maximes,  cl.  ircjuver  la.iii  de 
ioi'liî.ude  ,  la  perte  d,e  trH.it  ce  qui  772e  res- 
tint  àixiiiy  ce  deserl  ou  f  allais  cîre  se})a.re<iw 
monde  sensible  ,^  m'naaia^  eJUicure  plus,  .^loii 
f  isage  était  hî-âiunt ;  je  versai  rpielques  lar- 
ines   Ji*  soi,i-4;eai  a  me  {.u.t;r.  ■•  • 

Mes  acolites  p,irau^ni  co.iiiiye  loris  le^  d,ia- 
•l)leh  ,  taisaieiil  déjà  de^  j.u'0|et.s  i!e  i'iur  ci  d.e 
fcc  veiiyer.  l.-iiecioclie  souod,  c'elail  le  situai 
de  lappil,  Oii  [lasse  truis  les  matins  lesnè- 
i^res  tvu,  leviu.,-  avaiu  de  les  euvoyer  au  tra- 
\ad.  JNuus  culendîmes  ci  ler  ,  appeler,  vo- 
ciférer. Deux  minutes  a})i  es  nous  vîmes  à 
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JtraTf6tô  U0e  légère  ouverture  touie  la  férocité 

diont  est  ca]>al)ie  11  u  liom..ine  puissarit  t.ti  .in- 
J.u,imaru,  ISous  v.îrïies  ,  iu„oi  e'eî:a.illa  j)rc!iHerc 
lors  de  ma   vae  ,  tuie  esclave  de  vu,igl-six,  011 
Viugl-sepi  a.  us  ,   a  lia  c liée  a  uii  gros  oranger 
dont  Féravrce  avait  ele  eidevéc  des  lori^-ienis 
|r'„ir   ir'.s    (a)y|i>   «le  IraieL    Les  .n.icUfrs  seules 
étaient  atîaeiieeb  par  des.poucetles  j  eu  sorte 
qu'elle  eiiibîaassait  F  arbre  qui  allait  servir  a 
son  supplice.  Le  bourreauûi  UDmbei^  le  1:11  nu- 
sard .    esjîece  de  |>elile/i..//;e  eroisée  sur  fd 
hanclie  .  iorniec  d,(M,Jeu\  mi  Ircas  mouc.li<.rri.'s 
en  pièces  ^i\iiï  l.o.iid„ie  pisqu'au.\  genoux.  ILiiu 
ôta  ai.i«îsi  .sa  ^arrcuse  ,  |.Njtiie  r^hemise  Ira/iite 
de  h,ui{,  pouces  quelles  elegan.tes  négresses  cm- 
p!cs,H.:nl  pîoursccouviar  un,  "|)e,ulagor'ge,  eiqin 
aileloûgues  manelies  ,,  fe^rl  larges.  L\„).rdre  ai- 
ireux  se  ///•  i'nLeiidre  de  GuitU>u.  Jedrstuigua,!, 
ces  lorst  s  :  i<  (ai|>it.i.irte  ,   r;i  pp^ede-loi.  q_i.ic  c'est 
«.>  le  r-r*//,4^éos,Celaiigt,uiieipie  cetie  icnrnic.  qid 
avait  été  condamnée  a  un  ceilaiu   temjis  tie 
déta,a,ilion    a  ,^a!HabH  ,   qui  est    au^si  apj)elo 
-maisoii  de  ia,>rrrfi„ton,  avait  passe  ce  lenips^ 
cl.  ([u'elle  allait  ce  joui'- la  être  reuvojee  a 
.son  ma,ître,  avec n,u  papier  écrit  <le  G-uitton. 
I,.ie  capitaine,  on  ljourreaii^di)i\iin  /f')  cr>ir|xs 
de    loy.el   affreux    a   ,ia    pauvre    Mcinuc.    A 
chaque  coup, -elle  poussait  un  cra^,  a  cliai|i,fc 
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coup  iioit^  Tîiïies  le  sajig  sorth;-  île  ses  reirig..» 

Horreur! .  .*  tigres  !  , . .  je  ne  |)ii.is  |)iiis  peindre 

vos  vniaiiles  ! . .  je  ne  les  avais  vues  que  clans 

l'histoire.,.  AiijOiir(,i''iiiii  j'acquiers  la  preuve 

que  l'homme  est  ie  'phis  l)arbare  des  élres* 

La  négresse  fut  débarrassée  d,e  ^es  poiieef- 

tes.  Elle  ramassa  son  eamisard  et  sa  uan^eusej 

et  |)artil  eu  poussant  des  eris   affreux.  Ijue 

autre  négresse  suî)i,t  après  It^  même  suppliée; 

un  /le^re  reçut  i^^  coups. 

■■     11  y  avait  eii\iron  di'iev  heures  que  lious 

étions  eu   prison  ,  cpiand    Cjultton  se  Ia„  fit 

ouvrir;  nous  fumes  conduits  par  lui  a,  h-a- 

Ters  la  cour  d,es  supplices,  a.  riinc^  des  cases 

tle   1)015  cpii  étaieiU:  rangées   sur   les   qnalre 

faces  d\Liie  grande  eoirr  :  le  ])a,vé  est  ce  c|{,i,e 

la  nature  l^i  fait.  Il  va  à  aaiiche  er  à  flroite 

..'  'I.-.-' 

deux  lits-de-camp,  chacun  assez  gi'<uid  |)ou,r 
dix  personnes..  Au  milieu  de  la  Cccse  ,  qui  a 
irne  porte  j)Our  tnute  ouverture  ,  est  ira  petit 
exluuissement  et  quelques  pierres;  c'est  ici 
le  forer:  eV^t  ict  (pie  cliacuin  de>/yreo_)/////f7*i 
fail  fUiire  ,  a  toirr  de  rdle  .  so?i  iiz,  ses  lia.» 
lianes  et  s.i  raiion  de  hareng. 

Ouitton  rions  in<i.ic|ua  a  ehacuii  nos  |)laces, 
et  se  retira.  irieiUait  'm  rq)peia  les  nouveaux 
Q'eniis  :  e'ela,it  pour  nons  doiiaei'  des  v i \  resdu 
paySj  ou  la  riili^:ui  aceurdee  pai' le  Goirver- 

ueniciil 


(  8i  ) 

tnèiiiaux  prisonniers.  Nous  avions  tous  grand 
fatiii:  et  nous  goûtâmes  /e  co^^^c,  espèce  de  fa- 
rine 111  grumeaux^  faite  de  la  racine  du  ma- 
nioc, et  plus  cuite  que  la  cassa ve  qui  est  faite 
delà  même  racine.  Les  prisonniers  qui  étaient 
au  nombre  de  sept,  dont  deu\  Français  et 
cinq  Allemands  ,  nous  indiquèrent  la  ma- 
nière de  le  manger  ;  ils  nous  prêtèrent  des 
couiset  callebasses,  dans  lesquels  nous  mîmes 
notre  couac  à  tremper  :  cette  farine  boit  l'eau 
à  vue  d'oeil;  elle  est  un  peu  aigre,  et  assez 
agréable  au  goût;  les  nègres  la  préfèrent  u 
la  cassave. 

La  cloche  sonna  bientôt,  c'était  pour  an- 
noncer neuf  heures;  on  retourne  au  travail, 
à  ce  coup  de  cloche,  jusqu'à  midi.  En  déjeu- 
nant nous  inferrogcâmes  les  Allemands  et 
les  Français ,  sur  les  causes  de  leur  déten- 
tion. 

Les  Allemands  nous  dirent  naïvement 
qu'un  soir  étant  en  ribotte,  ils  rencontrèrent 
Victor  Hugues  dans  les  rues  de  Cayenne  ,  et 
qu'ils  lui  dirent  en  créole,  en  lui  envoyant 
leurs  savattes  à  la  tête  :  Voleur ,  voleur  de 
soldats,  tu  as  de  beaux  habits  ,  achetés  à  nos 
dépens.  Glorilîe-toi  de  les  soldats  qui  n'ont 
pas  de  souliers  aux  pieds  ;  ou  si  tu  doutes  que 
cela   soit   vrai,    vois-les  loi-même,  eu   lui 
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jetant  leurs  saratt es  a  1:1  figïirc,  Viclm-  ÎTn- 

{^Lie^,  eu  iiumiiîc  j)!iij,Ierit\  se  retira  clans  iiiic 
maison  voisine.  Les  soldais  rDiiiiniiereiit  leur 
route ,  en  chantant,  en  juraiii  Ils  allei  eiità  la 
garnison  a  rheiifefixe  ,  Maïs,  vers  dix  iieiires 
jisi  ment  saisis,  charges  de  fers, et  conduits 
à  Nancibo,  où  ils  gémissaient  et  traTaillaient 
aussi  rigoureusement  que  les  esclaves,  de- 
puis plus  de  sept  mois.  Ils  étaient  tout  jau- 
nes et  fort  maigres.  Je  iip  phms  pas,  au 
reste,  ces  Allemands ,  qui  paraissent  être  de 
fort  mauvais  sujets.  Ils  se  volent  les  uns  les 
autres. 

Les  autres  prisonniers ,  conanm  fmi  dé\k 

dit ,  étaient  des  Français.  C'était  un  nommé 
Pavilliot  ,  (ineien  sergent  ,  sachant  lire  et 
écrire,  ce  qrïi  est  un  prodige  dans  ce  pays- 
ci,  même  aux  )  eux  des  blancs.  11  était  î  v  rogne 
et  Toîeor. 

Le  de i  nier  était  Leclerc ,  cordonnier,  natif 

de  Lyeii  ou  àw  Bugey.  C'était  iiii  homme  vi- 
goureux, mauvais  sujet,  ivrogne  ,  traître  , 
dénonciateur,  et  qui  avait  été  déjà  environ 
sept   ans  dans  la   Guyane.  Il  avait  été  dé- 

]H>rte  eu  même  tems  que  beaucoup  de  prê- 
tres fpi/iiîi  ;iv;i!i  eïîd)Hrqués  à  Rochefort.  Le 
gouveioeiii  lui  avait  donné  la  liberté  après 
deux  ou  trois  ans  de  captivité.  Tl  eut  que- 
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relie  avec  un  habiiaui  de  Senamary  qu'il  as- 
sassifia  d'un  cottp  de  rasoir. 

Vous  voyez  rfin^  je  svds  entouré  de  braves 
gens ,  et  que  Nancibo  a  remplacé  le  Sena- 
marj,leCoîi;t  renfila  vt  Cayenne,  toutes  places 
célèbres  par  Fexil  de  bien  des  brigands  et  de 
bien  des  honnêtes  sens. 

Nancibo  est  une  simple  habitation  sur  le 
bord  dt  I  i  rivière.  On  l'appelle  poste ^  parce- 
qu'il  est  gardé  par  seize  soldats  et  un  ofll- 
cier  des  sapeurs  i!o;rs,  et  quelques  petits  ca- 
nons. C'est  pour  y  tenir  ea  obéissance  une 
centaine  de  nègres  condauiiiés  au  même  sup- 
plice que  moi,  c'est-à-dire,  à  travailler  sur  la 
Crête  des  montagnes  tout  le  jour,  leurs  corps 
ruisseiajit  de  sueur  sons  l'ardeur  assommante 
d'un  soleil  sans  nuages,  et  qui  dès  qu  ils  Sont 
rentrés  le  soir  à  l'habitation,  sont  empri^ 
sonnés. 

Ces  victimes  de  la  cupidité  des  Européens 
sont  devenues  rebelles  ]^  leurs  maîtres.  L'un  a 
déserté,  un  autre  a  volé  des  fruits,  un  autre 
s'est  mêlé  de  sortilège,  eie.;  oeus  fous  avaient 
reçu  111  roriiîTienrement  de  la  révolution 
l'heureux  don  de  la  liberté;  et  Victor  Hui^uesl 
sans  employer  le  mot  d'esclavage,  a  su  les 
asservir  de  nouveau,  et  les  punir  plus  rude^ 
ment  que  dans  l'ancien  régime. 

F2 


XHJ. 

Alors  ils  s'estimaient  heureux,  quoique 
bien  loin  du  bonheur  que  le  droit  de  la  na" 
lurc  leur  avait  sans  doute  assigné  comme  à 
tons  les  hommes.  Le  petit  coin  de  terre  qu'ils 
avaient  reçu  do  kura  maîtres,  suffisait  à 
leur  ambition.  Ils  trouvaient  dans  la  foret 
voisine,  le  bois  et  les  feuijîages  propres  à  la 
construction  de  leurs  cases.  La  terre  prodigue 
ici,  leur  donnait  en  écliange  de  quelques 
soins  ,  le  manioc  ,  les  bananes  et  les  fruits  des 
tropiques.  Chaque  quinzaine,  ils  avaient  un 
jour  pour  cultiver  leur  propre  terre ,  chaque 
dimanche,  ils  élevaient  leurs  cœurs  vers  le 
Tout  -  Puissant ,  chaque  soir  ,  hommes  , 
fejnmes,  enfans  ,  dansaient  avi  son  du  bam- 
boula,   tambour    dont    battaient    les     plus 

vieux. 

11  y  a  ici  une  autre  classe  de  nègres ,  appe- 
lés libres.  Plusieurs  d'eux  appartenaient  à 
M.  de  laFa)  ctte.  Us  travaillent  autant  que  les 
autres ,  ne  sont  pas  payés ,  et  des  soldats  les 
mènent  aux  travaux.  On  les  fouette  sans 
miséricorde  pour  la  plus  légère  faute. 

Mais  la  barbarie  du  chef  de  cet  établisse- 
ment (Guittou,  né  à  Prennes  en  Bretagne, 
autrefois  chapelier)  ,  se  manifeste  surtout, 
et  le  visage  de  ce  scélérat  rayonne  de  joie, 
chaque  fois  qu'il  y  a,  comme  il  dit ,  des  expé- 


ditîons  à  faire.  C'est  la  coutume  de  faire  lever 
trois  heures  avant  le  jour  les  nègres  prison- 
niers. Us  marchent  nus  pour  l'ordinaire,  et 
ont  une  chaîne  au^  cor])s  et  à  l'un  des  pieds. 
Leurs  capitaines  sont  obl'gés  de  courir  après 
eux  dans  une  vaste  cour,  en  leur  donnant 
des  coups  de  fouet.  Si  le  capitaine  ne  fait 
pas  son  devoir,  il  n'a  pas  sa  ration  de  taiîa, 
et  il  est  fouetté  lui-même  par  un  autre  ca- 
pitaine. 

Tout  nègre  ou  négresse,  même  les  quar- 
teronnes, envoyés  en  punition  ici,  aussitôt 
qu'ils  arrivent,  sont  attachés  par  les  mains 
à  l'oranger,  et  reçoivent  ici  vingt-cinq  et  sou- 
vent jusqu'à  cent  coups  de  fouet.  Générale- 
ment au  neuvième  ou  dixième  coup,  le  corps 
sanglante  déjà.  J'ai  vu  d'habiles  fouetteurs 
enlever  à  chaque  coup  des  tranches  de  la 
peau,  longues  de  douze  ou  quinze  pouces. 
J'ai  vu  des  piqueurs  ,  pour  se  venger  des 
rebuffades  de  quelques  belles  négresses  qui 
leur  avalent  refusé  leurs  faveurs,  ordonner 
aux  fouetteurs  de  piquer  à  la  gorge ,  afin  de 
les  rendre  difformes  ou  corriger  leur  co- 
quetterie. Quand  un  prisonnier  ou  prison- 
nière a  consommé  le  tems  de  la  correction, 
pour  congé  on  lui  donne  toujours  vingt- 
cinq  couns  de  fouet  :  il  n'y  a  guères  que 
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celles  qui  <nif  t't$*  choisies  par  Guiltoii ,  pour 
ses  femines,  qui  échappent  au  congé. 

Au  reste,  ht  piupail  de  ces  nègres,  fatî- 
gnës  crune  vie  passée  dans  les  soiiffi  ances  et 
dans  les  ii  l^all\  iigoureux ,  s'empoisonnent 
les  lins  les  nulres,  se  tuent" ii  se  donnent 
des  plaies  qui  deviennent  bientôt  mortelles. 

Chaque  capitaine  marche  armé  d'un  fouet 
«le  neuf  lignes  de  diamètre  ,  et  d'un  sabre. 
Moi ,  les  deux  assassins  et  les  soldats  de  la 
i^arnison  de  Cayenne  <|iii  ont  iniquité  Victor 
lliTgucs,  sommes  sous  les  ordres  d'un  de  ces 
capitaines. 

Le  citoyen  Guitton  a  un  adjoint  digne  de 
lui  dans  '  !  unet ,  premier  piqueur  ;  il  est 
impossible  d'avoir  un  masque  plus  féroce. 
Une  nuit,  lorsqu'il  était  couché  dnis  son 
hamac  au  milieu  des  bois  ,  un  nègre ,  récem- 
ment arrivé  d'Afrique  et  fort  bon  charpen- 
tier ,  marcha  doucement  à  lui ,  et  lui  assena 
un  vigoureux  coup  de  sabre  qui  lui  fendit 
le  front  et  lui  enleva  un  oeil.  Le  nègre  est 
depuis  deux  ans  assis  sur  une  planche,  ayant 
im  1  mUiu  1  de  ÏQv  de  trois  pouces  au  col ,  un 
cerc  ]t  (U  ler  autour  du  corps ,  et  cent  livres 
ui  iiiuiu5  dt;  chaînes  qui  l'empêchent  de 
iïîouvuir  plus  de  six  pouces  dans  une  direc- 
lion  quelconque  du  poteau  ;  il  ne  peut  chan- 
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ger  de  poslure  ,  même  pour  dormir  ;  îl  est 
très-maigre ,  et  lu  peut  plus  articuler;  il  a 
le  îc'îiil  jjJafiird  (riiii  ,;ilhirH>. 

..Mais  quel  iUnl  a.vc»!r  (*le  moii  rrîme'  ^îoi , 
a  \iîit;l  aïi^  et  demi,  eleve  dans  1111  ^ciire  de 
Vie  p\n^  qi l'aise,  ignorant  îiîs(|ifa  répoffiie 
de  mon  arrestation  „  h\  .rigueur  des  travau.x 
qui  s  execuieiit  dans  k:>  cleux,  inoiiiles  ,  |)ar 
la.  portion  la  j)ii,i^  loalLieiirense  et.^  .la,  plus  .la- 
horieiise  du  genre  imm:iiîi,  je  suis  coiiduii , 
chaque  matin,  par  un  iiegre  iii-mé,  à  vin 
mille  de  l'habitation,  on  il  faut  être  arrivé 
au  lever  du  soleil ,  pour  abattre  des  arbres 
enoriiics,  et  qui  refusent  la  hache  par  leur 
dureté!  lia  tâche  n'est  que  d'un  tier^  mouis 
que  celle  du  nègre  le  plus  vïgoiirt'ux.  Si  la 
fièvre,  qui  ne  me  quitte  goeie  que  potir 
,  m'assaillir  bientôt  avec  plus  de  violence,  m'o- 
blige de  su5|.>e!idre  mon  travail,,  le  secours 
que  je  reçois  le  soir  est  de  coucher  la  nuit 
en  prison,  les  fers  aux  pieds ,  le  plus  souvent 
sans  avoir  eu  la  | Permission  d'y  porter  moi- 
même  une  planche  pour  me  garantir  de  la 
fraîcheur  dti  sol. 

Chaque  matin,  je  cours  comme  les  es- 
claves prendre  ma  hache  et  mon  sabre.  Je 
suis  presque  nu,  (car  la  république  ne  me 
dimiic  aucun  vêtement ,  et  les  habits  et  liuire 
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que  leton  capitaine  Fournier  m'avait  donnési^^ 
sont  eu  lambeaux  :  )  sans  souliers  même  et 
n'ayant  pour  tout  qu'une  chemise  de  gros 
coton  et  un  pantalon  trop  court  de  six  pouces, 
ce  qui  m'expose  au  venin  des  mauvaises  her- 
bes et  à  la  morsure  des  serpens.  Chaque  jour 
il  faut  abattre,  tronçonner  et  élever  entre 
deux  piquets  une  corde  du  bois  le  plus  com- 
pact et  le  plus  propre  à  faire  de  bon  charbon. 

En  outre,  je  suis  charbonnier.  Le  chef  de 
cet  autre  atelier  est  l'un  des  assassins  venus 
de  Saint-Domingue.  Chaque  quinzaine  nous 
recevons  ordre  de  transporter  comme  11  nous 
convient,  soit  sur  la  tête  ou  sur  le  dos,  à 
un  demi-mille  de  distance  ,  chacun  le  bois 
qu'il  a  coupe.  Nous  en  faisons  des  monceaux 
réguliers  et  coniques;  la  partie  rude  de  ce 
travail  est  de  veiller  autour  du  fourneau  polir 
l'empêcher  de  se  faire  jour.  La  veille  est  de 
qualre  heures,  pendant  lesquelles  les  autres 
dorment  entourés  de  tigres,  de  serpens  et  de 
mille  espèces  de  bêtes  fauves  et  d'oiseaux  de 
nuit  dont  les  cris  sont  effrayuns.  Nous  les  éloi- 
gnons en  entretenant  de  grands  feux  autour 
de  nous. 

Je  pourrais  vous  entretenir  long-tems  du 
récit  de  mes  autres  corvées ,  des  petites  ty- 
rannies;, des  maux  en  tout  genre  auxquels 
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je  suis  en  proie.  Vous  souffririez  trop  du 
récit  de  choses  qui  me  sont  devenues  fami- 
lières. Je  ne  vous  dh  pas  cela  pour  vous  ras- 
surer sur  la  rigidité  de  ma  condition,  mais 
parce  qu'il  est  très-vrai  que  je  suis  devenu 
insensible.  La  paume  de  mes  mains  est  dure 
comme  roche.  Je  travaille  comme  un  Her- 
cule ,  je  suis  laid  comme  un  Thersite ,  mais 
je  dors  comme  un  moine.  Je  mange  de  la 
cassave  et  des  bananes  ,  je  couche  en  prisou 
sur  an  mauvais  lit  de  camp ,  et  le  dimanche 
je  fais  ma  lessive  dans  la  rivière  où  je  reste 
jusqu'à  ce  que  mon  linge  soit  sec. 

Il  n'y  avait  qu'un  mois  que  j'étais  arrivé 
k  Nancibo  lorsque  j'effectuai  le  plus  extra- 
yagfint  projet  imaginable,  que  l'incertitude 
de  voir  jamais  le  terme  de  ma  captivité  avait 
fait  naître,  et  qui  ne  pouvait  se  concevoir 
que  dans  Tardetir  de  la  fièvre  qui  m'erabrâ- 
«ait  toujours  depuis  mon  rrrivéc.  Jusques-là 
j'avais  reçu  les  soins  paternels  du  capitaine 
Fournier.  Je  n'avais  pu  me  faire  une  idée 
vraie  des  supplices  qui  attendent  ici  ceux 
qui  ont  déplu  au  premier  consul  et  par  c<i!i- 
séquent  à  \iclor  Hugues:  Mais  arrivé  à  Nan- 
cibo ,  je  connus  bientôt' mon  sort.  Dès-lors, 
je  me  vis  abandonné  de  toute  la  nature,  ob- 
servé par  plusieurs   scélérats   dont  le  chef 
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Giulton,  cet  infernal  jacoLm  dont  |c  votis 
ai  parKs  me  disait  avec  ironie  Umles  les  loîs 
que  j^avai.  ia  ticvri]  :  ..  quand  vous  viviez 
dans  voti;c  Pari^,,  vuu5  nnilv/.  jainais  Ja  fièvre. 
A I  prenez  rpie  ffiiand  on  a  la  iievre  dans  ce 
pays-ci,  Je  iiiciilcur  remède  esi  de  jaaaidre 
liiic  hache  et  d'aller  se  fiiîi-ner  i|iit:lqiH'^ 
heures.  Allez  voir  le  chirurgien  Bellicoî  S  d 
consent  que  vous  ayez  la  fièvre  ,  il  vous  là  ra 
ciirrer  à  rbôpital  ;  mais  je  suis  ici  le  premier 
cliiriii-ieii  :  voyons  votre  pouls.  »  Li  après 
avoir  laie  mon  pouls, —  1.  ....  moi  le  camp, 

monsieur  le  baron fainéant  !  Venin 

qu'on  m'a  envoyé  pour  irriter  ma  bile! . . . 
Comint  si  je  n'avais  pas  assez  de  punir  deux 
cens  nègres  !....»  Je  retournais  en  pleu- 
rant à  îîia  case  d'où  fêtais  chasse  et  appelé 
]N)iir  rircndre  ma  hache,  soii  ijae  je  trem- 
blasse d  tiii  frisson  mortel, -«oit  que  je  fusse 
accablé  d'iaie  biwur  brnlajile  i|i,i.i  «înivait 
toniniir>  (^e  frisson. 

Irrite  de  tant  d'humiliations ,  et  résolu  à 
111}  soustraire,  je  me  procurai  quelques 
igiianies  que  je  fis  cuire  à  la  cuisine  de  l'hô- 
pital ;  le  cldrurgieii  m'y  avait  defuir  un  lit 
dans  inie  ehmnbre  pleine  de  iicl^ws  mou- 
rans  ,  i^,:!tals  iiioiies  surveillé  là  t|iie  dans  la 
prison.  La  eaji  était  entourée  de  palissades 


îissez  liait  tes  ,  iriais  <|ue  je  jugeai  pouvoir 
îraîiehias  je  reraîerqua,!.  ilaiis  la  ciu^iiie  une 
Ibilc  iiaeiie  el  un  sabre-  dont  je  résolus  de 
iii'emparer ,  prëvovanl,  bien  iju'ds  me  ^e- 
r aien i  1 1. 1  il e s  | » o u r  e ti\ * v 1 1 1  e r  1 1 1  o  n  p r o  | (,-' I  „ 

AjH'es  b\\  joiii's  dle*)pifa,L   le  iTa^i'ais  plus 
de  fit'vi'e  ;  je  pris  ma  derioc^re  resoliiiioii ,  et  , 
ia  iiiiil  sLuvaiiie,  je  voiai  la  Itaehe  ei  le  sahre^ 
et  fraiiebis  la    palissatie  :   je  si,is|}e!idis   mes 
i^iiiames  a  moii  eoii  d,aîis  mi  iriaii/vais  iiKi'ii- 
t'Ieoir  .   et    vn    ireaies  île   viiigl   iriiiiut.es  |\ais 
pt;rdii  lie  \  ite  les  abattis  ilii,  ehaiiliiae.  J'avais  ^ 
ijui  petite  boussole   cpie  iirtivaii  dnimee   le 
lieutenant   île  b    Nnt, Italie  ;  |e  iiiarc-hai  ,  mi 
|)lii„f  oi  je  volai ,  Tespace  de  ciikj  oo  ^ex  milles 
daiisie5  bois,  brossailles,  les  arbres  abattus, 
les  criques^  les  niarais  :  les  rris  des  lie te^-  fa- 
rouches ne  m'alarmaient  plus.  Ce  cpie  je  crai- 
i^nais  le   plus  (  \\  ri  ad,.  iiLiii,  el  fa  vais  désertd 
vers  loiiHuî  ,  (  était  de  marcher  sur  quelque 
serpent.  Je  suais  sang  et  eau,  et  je  courais 
foiijoiirs  VM  rav  (iisatit.  :  Je  suis  libra.' ,  |irai 
à  Para  rri    a  Sin m aai  ;  quand  il  fera  jour^ 
je  lue   servirai   de    uiu   buussole.   Je  savais 
cpVil  fiilai?  faire  le  nord-nord-ouest  pmir  aller 
à  SnrHiaiii  ;  j'avais  jhi  calculer  qu'en  ligne 
drcjîle  ,  Y'  niinv'Ai^  pas  plus  r|iie  qiial  vv-\  ingt.- 
dix'lieues  à  parcoui  ir.  li'apres  les  renseigne- 


teenspm  en  feuillelaiif   lo  ^^eptinie  de  U 
INatliahe,  je  savais  aussi  la  vraie  distance  de 
Cayenne  à  Para  :  je  ne  balançai  pas  à  décider 
en  faveur  de  cette  capitale  de  la  Guiane  por- 
tugaise, sur  la  certitude  où  j'étais  qn  arrivé 
à  Surinam  ,  le  goiis  ci  aeur  FrédéHci  eu  fe- 
rait instruit ,  et  qu'il  ine  rendrait  à  Victor 
7Î  igues,  si  celui-ci  l'exigeait.  Cette  certitude 
était  fondée  sur  là  sujétion  où  la  Francev 
tient  aujourd'hui  les  malheureux  Hollandais. 
A  Para,  au  contraire,  personne  ne  commu- 
^ nique  avec  Cayenne;  les  Portugais  n'ont  ja- 
mais rendu  les  déserteurs,  j  y  serai  en  sûreté; 
je  ne  sais  pas  le  portugais ,  mais  je  parle  un 
peu  latin  ;  quelque  prêtre  m'entendra  ;  vo- 
lons à  Para  ! 

Chaque  soir  je  bâtirai  un  ajoupa ,  et  j'al- 
lumerai,  avec  mon  briquet  et  mes  pierres, 
quatre  ou  cinq  grands  feux  autour  de  mon 
ajoupa^  pour  éloigner  les  tigres ,  les  serpens 
et  les  mou  fH|iies  ;  quand  je  n'aurai  plus  de 
provisions  ,    j'examinerai    quels   graines    et 
fruits   les  siiiges  préfèrent;  Dieu  m'aidera 
pour  le  reste.  Si  je  suis  mordu  d'un  serpent 
(  car  le  bas  de  mes  jambes  est  nn  ,  et  d'ail- 
leurs les  serpens  sautent  aux  mains ,  à  la 
poitrine  et  à  la  figure  de  l'homme) ,  je  ferai 
rougir  en  hâte  mon  couteau  au  feu ,  et  je 
l'appliquerai  sur  la  blessure. 
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LiC  jour  parut  euflii.  J  c  me  trouvais  an 
d'îHi  monticule  escarpé  et  couvert  de  beaux 
arbres.  Les  feuillages  épais  me  garantissaient 
poin   tout  le  voyage,  de  l'ardeur  du  soleil:  et 
de  ce  moment,  je  fis  usage  de  ma  boussole, 
et  marchai  vers  l'est.  Si  j'allais  au  nord-est, 
je  courais  risque  de    retourne!'  à  Cayenne. 
J'avais  à  parcourir  plus  de  quarante  lieues  à 
l'est,  avant  de  pouvoir  faire  bonne  route,  et 
plus  de  cent  vingt  lieues  en  ligne  droite ,  pour 
arriver  à  Para  ;  mais  je  n'avais  pas  prévu  que 
je  rencontrerais  sur  ma  route  douze  ou  qua- 
torze grandes  rivières  ,  plus  de  cinquante 
Cliques  étroites ,  peut-être ,  mais  profondes  ; 
qu'enfin,  je  pourrais  manquer  de  vivres,  et 
qu'il  me  faudrait  mourir  isolé  de  toute  la  Na- 
ture, même  des  sauvages  qui  n'habitent  ja- 
mais que   les  bords  des  rivières  vers  leurs 
embouchures. 

A  huit  heures ,  j'avais  faim ,  j'avais  déjà  bu 
vingt  fois  dans  les  criques  qui  sont  très-nom- 
breuses. Je  gravis  encore  iine  montagne  ,  au 
haut  de  laquelle  je  m'arrêtai^  effrayé  à  la  vue 
d  un  long  et  haut  animal ,  de  poil  ix)ugeâtre  , 
et  que  je  pris  d'abord  pour  un  tigre;  mais, 
ayant  mieux  examiné  la  hauteur  et  la  finesse 
de  ses  jambes ,  je  me  rappelJai  que  ce  pouvait 
être  une  biche.  J'avançai ,  et  elle  s'éloigna , 
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en   jetant    nu  dmw  cri.    Je  m'cissis  .'^iir  un. 
gros  arljre  abattu  jiar  le  veiit,  et  niangeai  des 
îgîKiîTii'N.  J'avais  mis  a  iîjch  yiieds  mes  armes 
et  ma  hrHt^Holî,\   .Frais  .bîeiihk  niante.   Je  re- 
pris  ma  haelu'  et  nionsal)re,  et  non  maboiis- 
sole.  Sa  boîte  ,  île  deux  ponces  et:  demi  carrés  , 
était  rie  eouliarede  feuille  morte.  Je  me  levai 
cil  bâta::' [)i)î:rr' aJIca'  })0!rea.ii    pie!i  delà  nioii- 
tagne^    .b:*   n'avais  |eis  fait  tiainte  pas,    que 
je  m'aperçus  que  je  n'avais  |kv$  ma  boussole. 
Jerc^trouvaî  Taibir-e  ,  les   peaux  dm  igtiames 
Tnangés,  mais  je  cherchai  inutilement  ma 
boussole.  Je  tournai  les  feuilles  mortes  ,  j  ca 
fis  un  monceau  que  je  désunie  ensuite  avec 
beaucoup  d'attention.  J'étais  à  genoux. .  .  ma 
iMiyssole  î.rv  était  |  Jus,  on  «fit  :riioiii5lacraiiilc 
de  ne  |)as  la  rétro  u  \  er ,  m.'eoipécha  de  lavoir. 
Ciei  5  je  suis  perdu  î  assistez-moi ,  ô  mon  Dieu  î 
que  puis-je  faire  à  présent?  Je  suis  peut-être 
a  six  lieues  de  Nancibo;  mais,  dis-jeïdevrais- 
je  songer  a  j  retourner  ?  INon  !  non  !  Jamais  ! . . 
m^ais  que  devenir?  »...  que  puis-je  faire  sans 
boussole  ?   Je  restai  une  demi-heure  abîmé 
dans  la  ri*i-,tesse,  agenouille   j^rès  du  tas  de 
feuilles  Je  me  relevai  machinalement,  repris 
iTia  baeb.e,  mon  sabre  et  racjii.  ■nii::Hj.ehoir  ,  et 
chei  cliai  (ivielques  traces  du  chemin  que  j'a- 
vais parcouru.  Au  pied  de  la  montagne ,  la 


nécessité  me  fit  imaginer'  1:10,  ioo3'ei:t  tie  re- 
Ir'oiivcr  ^aîicdio.  l.i*  ■v(>iil  (Vest  ou  di*  ^ud-est 
souille  l'egnlierenuaît.  dans  ce  |)ajs.  Je  pus 
donc  bieirlot  tn^iiriv.nier  ;  mms  ne  sacdeuit 
dansqu<d  rumbde  vent  se  trouvai I  Nancibo, 
pas-  rapport  à  moi,  je  fk  le  nord,  persuadé 
de  Ircaiver  au  moins  la  tivière  qui  vdescend. 
Au  liant  lie  cha,qiîc  rnooUii^iie ,  je  cherchais 
le  vent  qui  devait  -\enn;*  sut-  iiic,h:i  eVité  droit 
tant  que  je  faisais  l:ionn,e  îaïuii.%  ,4  Faide  d'une 
i'jMiigiclîefiee  [perpendiculairement  sur  quel- 
ijir.irhrc^al'îaliiK  .laquelle  me  donnai!  la  iian- 
feur  du  soleil ,  et  à  l'aide  du  vent  constant, 
je  pouvais  presque  savoir  l'heure ,  et  si  j'avais 
fait  boiti!*-^  rTiiiî(.„  f{,nfin  ,  apirès  plusieurs 
beorts  de  marche  précipitée,  quoicju'incer- 
taine,  jf  mv  lr(H,rvai  sur  nne  montagne  de 
l'habitatnjn,  do  M,  ïhn'do,  a  deux  lieues  au- 
dessus  de  Nancibo  ^Mir  k:  iHaal  delà  rivière. 

Ifii'iitut  i'arrivai  dans  I1-;  ;iba,ttis  de  cette 
misérable  jac  i.  J'étais  t  lîi  comme  un 
diable,  le  visage  noir,  couvert  de  snenr  et 
de  poussière,  mes  habits  en  lambeaux,  ma 
hache  sur  l'épaule.  J'allai  droit  à  la  case 
blanc^  ou  înaisoii  du  mail  re,en  langue  créole. 

Guitton  était  à  Cayenne  depuis  plusieurs 
jours.  J'avais  profité  de  son  absence  pour 
©'échapper  ;  mais  il  était  remplacé  par  Iç 
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pîqueur  "^Tonnet  que  j'ai  déjà  mentionné. 
C'est  un  ancien  sergent  au  régiment  clAl- 
sace  ,  né  en  Lorraine  ,  homme  du  cœur  le 
plus  atroce.  Ah!  ah!  me  dit-il  lorsque  j'ar- 
rivai; d'où  diable  venez -vous  ,  monseigneur? 
— »  Je  lui  racontai  naïvemeat  que  j'avais  voulu 
me  sauver,  que  j'étais  trop  malheureux  ,  et 
que  je  préférais  la  mort  aux  tourmens  que 
î'endurais  sous  la  t^  rannie  du  monstre  Vie- 
tor-Hugues.— Allez  en  prison, me  dit-il.  Mon- 
sieur Guitton  reviendra  dans  huit  jours.  11 
est  le  maître.  Je  vais  écrire  au  gouverneur. 

L'ofiîcier  de  la  garnison  était  un  allemand 
fort  brutal.  Il  me  frappa  sur  le  dos.  Je  lui 
jetai  un  caillou  à  la  léte.  Alors  il  me  jeta 
dans  un  cachot  où  un  nègre  me  mit  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains ,  et  je  demeurai  dans 
cet  état  de  mort  jusqu'au  retour  de  Guitlon. 
Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  mes  cheveux 
blanchirent  en  peu  de  jours. 

Enfin  ce  jour  de  désespoir  arriva.  Guitton 
à  peine  débarqué  ,  se  fait  ouvrir  le  cachot. 
Il  était  suivi  d'un  nègre  nommé  Bellegrace  y 
l'un  des  capitaines  fouctteurs,  ayantun  fouet 
à  la  m^ain.  Je  pus  deviner  bientôt  ce  qui 
m'allait  arriver.  Guitton  commanda  à  un 
autre  nègre  de  m'ôter  les  fers  des  poignets,, 
puis  il  me  dit;  Hé  bien!  IXous  j  voilà!  Vou& 
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êtes  le  plus  mauvais  sujet. ,.,  ,  .  „  lc  yâiu  co--. 

quin. .  ,  ,  le  plus  infâme!  .  .  .  l'uns  avez  vcsuîi,t 
me  com-prunictlre  en  ftij-aiit. . ..  Vous  sa\  le^. 
que  j^jlais  responsable  de  vous.. ..  Et  vu  115  me 
volez  imi  hache  et  vous  avez  une  boussole 
sans  que  je  le  sache.  ....  Qui  vous  adonné 
cette  boussole?  Bellegrace,  attache  ce  coquin 
ail  jMHeau.  Le  nègre  allait  ra 'aider  à  me  le- 
ver ;  mais  me  lançant  sur  mon  couteau ,  je 
jurai  que  je  me  tuerais  plutôt  que  de  me 
laisser  souiller  par  les  mains  d'un  nègre  bour- 
reau  Tuez-vous  donc,  me  dit  Guitton. 

Toyons  si  vous  avez  du  courage. 

Au  même  instant  l'officier  du  poste  appela 
Guitton.  Ils  conversèrent  un  moment  et  ce- 
liii-ci  revint  et  me  dit:  «Je  vous  pardonne 
cette  fois-ci ,  mais  prenez  garde  de  ne  jamais 
faire  la  plus  légère  faute.  Songez  à  vos  reins.  » 

J'ai  su  depuis  que  ce  pardon  fut  com- 
mandé par  la  crainte  plus  que  par  l'in- 
dulgence. Lorsque  le  nègre  se  préparait  à 
me  fouetter  ,  dix  soldats  murmuraient  à  la 
porte  du  cachot ,  el  leur  officier  euà  berm- 
coup  de  peine  à  les  faire  rentrer  au  quar- 
tier. 

Ce  fut  un  jeune  homme,  tambour,  nommé 
Cœlus ,  originaire  de  Liège ,  qui  rassembla 
ses  camarades  en  leur  disant  :  «  Souffrirons- 
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BOUS  qu  on  ioiiette  nn  blanc  en  iio?i  r  pré- 
sence !  Vogue  la  gaiere  ,  mais  cela  ne  sera 

pas »  Ce  brave  jeune  homme  m'avait 

témoigné  de  ramitié  auparavant.  T1  me  don- 
nait souvent  une  portion  de  son  pain. 

J'ai  également  ime  obligation  sans  bornes, 
et  ma  reconnaissance  durera  toute  ma  vie  ? 
des  soins  et  des  bienfaits  du  cliirurgien 
M  ficllicot,  et  d'un  colon  (M.  Borde) 
qui  in\i  envoyé  plusieurs  fois  secrètement, 
du  vin,  de  la  viande  fraîche  et  des  lettres 
amicales  ..et  pleines  de  consolation.  J'ai  été 
deuK  fois  près  de  mourir  ,  et  le  digne  chi- 
rurgien m'a  soigné  et  veillé  les  nuits  comme 
i\  eût  fut  pour  son  enfant.  Que  ne  puis-je 
îii /icqiuiii  I  envers  ces  honnêtes  gens,  au- 
trement que  par  des  mots  ! 

Adieu,  iiiuiisieur. . . .  Communiquez  ceci 
à  nos  amis  ;  et  croyez  que  ,  quelque  part  que 
je  me  trouve ,  mon  dernier  soupir  sera  pour 
vous  toii<?  et  pour  les  bons  Français 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc 
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SIXIÈME   LETTRE. 


De  riiôpîtal  de  Cayennej 
le  lo  février  1804. 


Je  vis  encore ,  J'en  suis  étonné  ,  îl  est  vrai, 
mais  vous  le  serez  sans  doute  plus  que  moi! 
, Ma  dernière  kifre  a  (b^  vous  allarmer  sur 
Ja  iin  de  mon  sort ,  mais  j'ai  sauté  le  mau- 
vais pas  ou  plutôt  hicii  des  mauvais  pas  ; 
c'est-à-dire  j'ai  travaillé  dix-sept  mois  comme 
un  esclave.  J'ai  été  en  proie  comme  lui  à 
toutes  ]t5  piu^iiii  îles  tyrannies,  et  malgré 
tout ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  je  suis  maintenant 
à  l'hôpital  de  Gayenne.  Vous  voyez  donc  que, 
récapitulation  fnite  ,  j'ai  assez  bien  subi  le 
sort  de  soldat  qu'on  avait  feint  de  m'uvolr 
assigné  dès  mon  départ  de  Paris,  car  j*ai  été 
de  prison  en  prison,  et  je  n'ai  quitté  la  prisou 
que  pour  entrer  dans  un  hôpital. 

Il  est  vrai  que  celui  de  Cayenne  n'est 
pas  à  comparer  aux  hôpitaux  de  France  ni 
des  armées.  Il  est  gouverné  par  des  dames, 
soeurs  de  la  charité.  Les  malades  y  reçoi- 
vent de  grandes  consolations,  et  j'en  reçois 
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tous  les  joiH^s  de  ces  d.tgiies  servantes  de  Dîett. 

Quel  chat^gement  dans  ma  fortune  !  H  y  a 
iiîi  ui ,  la  in0rt  me  semblait  inévitable.  Je 
lie  il  fnTais  plus.  Je  la  désirais  même.  Le 
ciel  m.'a  pardonné. 

il  Y  a  environ  huit  mois  que  les  secours 
d'hommes  et  d'argent  demandés  par  Hugues 
au  premier  consul,  arrivèrent  à  Cayenne. 
La  garnison  était  devenue  insuffisai  1 1 1  par  les 
ravages  d'une  épidémie.  Le  général  Degouges 
venait  de  mourir,  D  ailleurs  Victor  Hugues 
avait  reçu  Tordre  de  rétablir  Fesclavage  sur 
l'ancien  pied.  H  fut  promulgué  aussitôt  après 
le  débarquement  des  troupcb. 

Dès-lors  ,  ces  misérables  nègres  ,  dont  j'ai 
partagé  si  long-temps  les  travaux  et  les  mi- 
sères ,  furent  rendus  à  leurs  propriétaires 
respectifs.  Ceux  de  'M  Delafayette  furent  dé- 
clarés esclaves  de  la  République. 

Ainsi  la  prison  de  Nancibo  se  trouva  vide  ; 
la  garnison  retourna  à  Cayenne,  les  dé- 
portés blancs  seuls  restèrent  prisonniers  : 
mais  il  n  y  avait  plus  ui  gardes ,  ni  canons. 
Guitton  s'entoura  de  ses  deux  piqueurs 
blancs,  qui,  après  nous  avoir  enfermés 
chaque  soir ,  avaient  grand  soin  de  se  re- 
trancher dans  leurs  cases  avec  des  armes  et 
des  munitions. 
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pendant  mon  esclavage  à  Nancibo ,  il  m'é- 
tait défeiidii  I  .noLi  ni  encre,  ni  papier.  Uu 
commissaire  imliiaiie  vint,  après  le  départ 
de  la  garnison ,  visiter  le  chantier  ;  plusieurs 
gendarmes  noirs  étaient  avec  lui.  Un  d'eux 
passa,  un  dimanche ,  devant  ma  case;  il  pa- 
raissait me  plaindre  :  à  ma  prière  il  me  pro- 
cura de  l'encre  et  du  papier. 

J'écrivis  à  cet  officier  une  lettre  pleine  de 
fierté  et  de  faits  vrais  ;  je  m'appHquai  à  lui 
exposer  que  je  n'avais  jamais  cru  que  ce  fût 
par  ordre  du  gouverneur  de  la  Colonn  qne 
j'étais  si  mal  nourri ,  condamné  aux  travaux 
des  esclaves ,  emprisonné  tous  les  soirs ,  dé- 
pourvu de  vétemens  vî  de  «souliers  même 
£nfin  tous  les  jours  menacé  du  fouet.  Je  don- 
nai cette  lettre  au  gendarme  noir ,  et  lui  re- 
commandai de  ne  la  présenter  à  l'officier  que 
quand  ils  seraient  loin  de  Nancibo. 

Un  mois  après  Guitton  alla  à  Cayenne 
et  en  revint  bientôt  fort  mécontent.  11  me  fit 
appeler  et  dit:  Ah!  ah!  ...  .  vous  écrivez 

donc  contre  moi? Vous  voulez  ma 

P^i'^^  î Prenez  garde  à  vous  ,  con- 
tinua-t -il  entrant  en  fureur;  je  ne  vous 
dois  aucun  compte  :  mais  n'oubliez  pas  que 
je  puis  vous  faire  enchaîner  tout  à  l'heure. 

Le  lendemain  il  vint  nous  voir  à  l'ateHcr 
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An  eliarbon  ^  y  causa  avec  beaucoup  de  fa- 
milîarîlë  ,  et  nous  dit  qu'à  compler  de  ce 
jour  là,  nous  rcccvinons  chacun  une  livre 
cL  demie  de  pain ,  et  huit  onces  de  viande 
^alée.  Je  remerciai ,  avec  des  Iranports  de 
joie,  cet  homme  atroce,  qui  bienlôt  me  dit: 
«  Vous  avez  écrit  contre  moi ,  et  moi  j'ai 
»  prié  pour  vous  ;  je  rends  le  bien  pour  le 
»  jiial  ».  Je  le  remerciai  encore,  mais  j'étai$ 
persuadé  que  cette  amélioration  de  mon 
sort  n^étalt  due  qu'à  ma  lettre» 

Cette  décision  subite  et  si  favorable  a  du 
T11C  donner  une  meilleure  idée  de  Victor 
Hugues  :  cet  homme  implacable  ,  qui  m'a 
d'abord  fait  des  politesses  ,  ensuite  m'a  fait 
souffrir  toutes  les  cruautés  imaginables  , 
et  enfin  m'accordait  dans  ce  tems  là  toute 
la  justice  que  je  réclamais  à  grands  cris. 
Mais  tel  est  le  ùon  ton  en  politique  ,  qu'il 
faut  être  aujourd'hui  très -bon,  deraaia 
cruel,  sourd  à  la  voix  du  malheureux  :  et 
Victor  Hugues  serait  bien  fâché  de  n'être 
pas  réputé  grand  politique. 

Cet  animal  impur  est,  comme  des  milliers 
d'autres,  sorti,  à  la  faveur  du  chaos  de  la  ré- 
volution, du  bourbier  qu'ils  s'avisèrent  un 
jour  d'avaler  :  c'est  pourquoi  ou  les  voit  si 
gvas 'maintenant. 
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Il  trouva  le  champ  libre ,  eè  se  crut  aussi- 
tôt fait  exprès  pour  recevoir  les  hommages 
publics,  pour  occuper  les  grandes  charges. 
Avant  la  révolution,  il  avait  été  à  Paris,  et 
son  amour-propre  avait  souffert  de  voir  des 
milliers  de  nobles  effleurer  le  pavé  dans  des 
<{hars  brillans  de  dorures  et  de  richesses ,  et 
emportés  par  des  coursiers  fougueux,  et  fiers 
de  leurs  parures  ;  tandis  que  le  mesquin  fils 
du  marchand  de  fer  de  Marseille  était  sou- 
vent éclaboussé  par  les  chars  et  les  chevaux 
de  ces  aristocrates.  Il  résolut  de  se  faire 
riche ,  pour  éclabousser  à  son  tour  les  pié- 
tons :  mais  la  révolution  n'était  pas  encore 
assez  prociialne.  11  passa  donc  à  Saint-Do- 
mingue ,  où.  il  fut  matelot ,  contrebandier  , 
boulanger  ,  imprimeur  ou  compilateur  de 
rapsodies  ,  prit  part  aux  horribles  séditions 
de  cette  Colonie  ;  retourna  en  France ,  où  il 
devint  général  sans  avoir  été  soldat  ;  fit  en 
cette  qualité  massacrer  les  plus  respectables 
familles  deRochefort,  alla  à  la  Guadeloupe 
d'où  il  chassa  les  Anglais  ,  commit  dans 
cette  Colonie  un  grand  nombre  dJiorreuia 
inouïes,  y  occasionna  le  suicide  d'une  ver- 
tueuse épouse  qu'il  avait  subornée ,  en  lui 
promettant  de  lui  rendre  son  mari  incarcéré 
ou  fugitif;  retourna  à  Paris ,  où  il  fut  cou* 
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Il aint  (le  se  baUie  en  duel  (il  a  été  griève- 
ment blessé)  ;  enfin  obtint  du  Directoire  exé- 
cutif le  gouvernement  de  la  Guadeloupe, 
où  il  ne  désirait  pas  de  retourner,  et  échan- 
gea celte  commission  pour  celle  de  gouver- 
neur de  la  Guyane  ,  sous  le  bon  plaisir  des 
cinq  Sires. 

Il  y  a  près  de  cinq  ans  qu'il  a  cet  emploi. 
Il  a  épousé  une  créole  de  la  Martinique , 
qui  lui  a  donné  plusieurs  enfans  ;  elle  a , 
dit-on ,  beaucoup  d'empire  sur  lui  :  mais ,  à 
rinstar  du  grand  homme,  il  ne  donne  que 
rarement  audience  à  sa  femme ,  à  qui  il  a 
recommandé  de  ne  lui  jamais  demander  de 
grâces  :  le  bon  goût  perce  jusqu'à  Cayenne. 

Il  est  riche  de  plusieurs  millions  ;  il  a 
quelques  beaux  navires  qu'il  envoie  à  la 
Côte  d'Afrique  pour  y  prendre  des  esclaves , 
ou  bien  aux  Antilles  pour  y  porter  du  bois 
de  construction  et  de  menuiserie. 

Les  Américains  seuls  font  le  commerce 
du  pays ,  qui  n'a  qu'un  port  d'entrée  ;  le 
capitaine  qui  y  arrive  disj)ose  de  sa  cargai- 
son comme  il  lui  plaît  ;  mais ,  quand  il  veut 
charger  son  navire ,  il  est  obligé  d'avoir  re- 
cours au  gouverneur  ffui  a  soin  d'acheter 
toutes  les  récoltes  qu'il  fait  déposer  au  ma- 
gasin de  la  république  ,  ou  plutôt  à  celui 


ide  Victnr  îlii^ne'?.  Celui-ci  ne  paraît  pas 
prendre  la  iiioiiidi  e  pari  à  ce  singulier  trafic; 
tin  commanditaire  est  là  pour  faire  et  exécu- 
ter les  marchés  :  Victor  Hugues  est  donc  ici 
le  seul  vrai  négociant. 

Il  a  donné  des  lettres  de  marque  à  plu- 
sieurs navires  ;  les  équipages  composés  de 
mulâtres  et  de  nègres  libres,  ont  été  mis  par 
lui  en  réquisition  :  ces  corsaires  ont  pris  un 
négrier  anglais  portant  trois  cent-vingt  escla- 
ves ,  et  ont  enlevé  aux  Anglais  l'ile  de  Co- 
rée, où  ils  ont  trouvé  quatre-vingt-trois 
nègres. 

Ces  nègres  n'ont  pas  été  vendus  ;  Hugues 
les  a  envoyés  à  l'habitation  la  Gabrielle  ,  qui 
appartenait  au  Roi  ou  à  M.  de  la  Fayette, 
avant  la  révolution.  On  y  cvdtive  le  giroflier; 
la  récolte  produit  maintenant,  chaqvie  année 
forte  ,  environ  3oo,ooo  fr.  ;  et  chaque  se- 
conde année  environ  100,000  fr.  Le  giroflier 
a  la  forme  d'un  pin  on  if;  sa  hauteur  est 
de  quinze  à  dix-huit  pieds  ;  en  fleur  il  est 
superbe  :  la  récolte  du  fruit  est  très-vétil- 
leuse. 

Hugues  exporte  ,  sans  interruption ,  aiix 
Antilles  ,  une  grande  quantité  de  bois  pré- 
cieux ,  qui ,  à  Cayenne ,  se  vendent  commu- 
nément 48  sous  le  pied  courant  ;  et  aussi  du 
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bois  de  construction  :  ce  commerce  lui  donne 
pins  de  100,000  liv.  par  an. 

Le  premier  Consul  lui  alloue  40,000  fr. 
de  traitement,  et  12,000  liv.  pour  sa  table, 
chaque  anncîc. 

Hugues  a  du  bon  sens,  parle  mauvais  fran- 
çais avec  l'accent  provençal,  et  est  passable- 
ment poli  avec  ceux  qui  s'étudient  à  lui 
plaire.  Tous  les  habitans,  par  un  sentiment 
de  terreur  sans  doute,  osent  à  peine  pronon- 
cer son  nom ,  et  ont  grand  soin  d  applaudii- 
à  tout  ce  qu'il  fait.  ^ 

Madame  veuve  Dallemand  dont  le  mari, 
pour  quelque  service  rendu  au  Gouverne- 
ment de  France  ,  avait  reçu  du  Roi,  avant 
la  révolution,  une  habitation;  madame  Dal- 
lemand alla  un  jour  demander  quelque  grâce 
à  Victor  Hugues  :  il  la  traita  de  vieille  f .  .  .  . 

aristocrate, il  l'accabla  d'injures  ;  et, 

lorsqu'elle  fuyait ,  effrayée  ,  dans  le  grand 
escalier,  il  l'atteignit,  et  lui  donna  un  coup 
de  pied  dans  le  dos. 

Il  se  déguise  quelquefois  la  nuit  pour  sa- 
voir ce  qui  se  passe.  Une  nuit, il  vit,  de  loin , 
dans  la  nouvelle  ville  appelée  la  Savanne ,  un 
homme  grimpant  à  un  premier  étage.  Yictor 
Hugues  arrive  et  ordonne  à  l'homme  de  des- 
cendre, et  le  menace  de  le  faire  prendre  par 
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la  garde,  s'il  ne  descend.  Le  pauvre  amou- 
reux descend  saisi  de  frayeur.  Hugues  le  re- 
connaît ,  lui  dit:  «  Oh  !  c'est  vous Il  suf- 

»  fit Remontez......  L'homme  s'y  refuse. 

Hugues  le  menace  de  le  faire  prendre  par  la 
garde  ,  s'il  ne  remonte.  L'homme  obéit  ea 
ti^rablant.  Le  lendemain  au  déjeuner,  où 
assistaient  l'état-major  et  toujours  plusieurs 
dames  ,  Hugues  adresse  la  parole  à  un  de  ses 
officiers....  «Monsieur  un  tel  est-il  en  ville? 
—  Non ,  citoyen  Gouverneur;  il  a  traversé  la 
rade  hier ,  vers  quatre  heures  ,  pour  aller  à 
son  habitation. —«  Oh!  dit  Hugues;  je  ne 
»  suis  plus  étonné  d'avoir  vu ,  Monsieur  mi 
»  tel  monter  par  une  fenêtre,  cette  nuit, 
»  chez  sa  femme». 

Il  a  parmi  ses  aides-de-camp  un  très-jeune 
homme,  d'une  belle  figure ,  qu'on  m'a  dit  être 
le  fils  orphelin  d'une  des  nombreuses  victimes 
qu'il  a  fait  égorger  à  Rochefort.  Ou  dit  ici  que 
le  jeune  homme  était  fort  pauvre,  quand  il 
est  arrivé,  et  que  "Victor  Hugues  le  traite 
comme  son  fils.  Si  ceci  est  vrai ,  le  monstre 
s'est  bien  adouci. 

Pour  moi ,  j'ai  hahité  la  prison  de  Naucibo 
jusques  vers  la  fin  de  décembre  dernier.  J'é- 
tais alors  dangereusement  malade  d'une 
ûcvre  brûlante,  depuis  dix  jours.   Guitton 
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Tint  à  ma  case,  où  j'étais  seul;  et  me  dit: 
«  J\ii\()k  ,  tout-à-riieure ,  une  barque  à 
»>  Cajiuujc.  \ous  partii't».^  tie^^bus.  C'est  à 
ys  vnn^  (Vn«;er  île  toute  radiesse  et  surtout 
-*^  delà  discrétion  que  la  circonstance  exige... 
»  il  }  a  plusieurs  navires  arac^ricaiiis  drins  la 
»  rade.  Tachez  de  vous  embarquer  sur  quel- 
^^  qu'un  d'eux.  Déguisez-vous....;  mais  sur- 
»  tout  ne  perdez  pas  de  tems.  Le  Gouver- 
»  neur  ne  sera  instruit  de  votre  départ  de 
»  Nancibo  que  dan^»  quatre  ou  cinq  jours. 
^%  Jolni  ferai  une  histoire;  mais  surtout,  quit- 
>^  it  /  la  Colonie,  avant  cinq  jours,  sans  quoi 

>>   vous  seriez  arrêté  ,  et  moi  compromis 

>^  Adieu »!  et  il  me  serra  la  main;  puis, 

revenant  sur  ses  pas ,  il  me  dit  :  «  Croyez  que 
»  je  ne  suis  point  un  homme  méchant.  Je 
n  vous  ai  fait  cruellement  souffrir  :  c  était 
»  mon  devoir.  Je  puis  vous  iiiuiilrerlesordres 

^^  fin  Gouverneur  à  votre  égard Je  prends 

v%  sur  mon  compte  de  vous  remettre  deux 
»  Jeta  es  à  votre  adresse ,  lesquelles  j'ai  de- 
-»  puis  long-temps.  Je  ne  vous  les  ai  pas  re- 
»  mises  ,  parce  que  j'avais  ordre  de  ne  vous. 
>>  laisser  communiquer  avec  personne.  Un 
^>  capitaine  américain  vint  un  jour  ici.  Il  de- 
»  manda  à  voir  les  déportés  de  France.  Je  le 
»  kii  refusai  net. 
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t>  Ce  mente  capitaine  v  tut,  une  autre  fols  « 
»  avec  des  officiers  île  l'état-major  du  Gou- 

»  venieur  ,  r*^oiis  joiiâme'>  aAix  r;iii,cs;  et  ces 
n  iriessicurs  avaient  décide  i|ii.e  le  gain  serait 
»  donne  aux  j)risoiiJiiers.  Mais,  il  m'était 
»  défendo  de  veiiH  laisser  aucun  argent  ;  et 
»>  le  gaiii  fui,  <i(Hine  a  uïi  nègre  enchaîné. 
»  Fai'cIo!iii(:z-miH  eiî  faveur  du  bien  que  je 
»  vous  souhaite.  Adieu  >k 

Rienîoi  je  iif  eriiliarqUcii,,  Loiii^-leîîrrïs  je  me 
'crus  ï*êvant.  .ie  ir*oiiv.'Hs  irn>n  l)onheur  si  in- 
croyable ,  ma  situation  si  changée  en  deux 
•minutes,  frne  mon  cœur  éraiJ  serré  de  joie 
et  de  rage.  Que  les  hommes  sont  scélérats! 
Je  suis  eo?/eer^  de  crimes,  seiou  le  yeuerai 
Leclerc ^  qui  Faura  su  de  ^rni  hc^au- frère;  et 
cependant ,  on  me  rend  la  liberté. 

.Aliîr^  ,  j'offris  iiion  eeeiir  a  I)hmi  en  actioir^ 
de  i^i'Aee.  âv  i;elr'<Hivaî  l)ii*iii*>l  iout  m-on  cou- 
rage. La  lie  VI  e  m'avait  déjà  c]  iiitté.  Sem^  m'oc- 
■cupai<^  pins  que  d'agréables  projets,   Je  re- 
verrai nies  parens  ,  mes  amis, .  .1  piiis,  l'ins- 
tanl  d'après,  des  idées,  plus  conformes  aux 
dangers  que  j'avais  encore  à  courir ,  venaient 
'détruire  le  charme  de  rillusiuu  :  et  les  larmes 
'eouiaîeriî   de  nies  -yeux  ,    lorsque  je  'pc^n^^aJs 
que  je  ne  pourrais  peut-être  jamais  regagner 
ma  patrie.  Quelquefois,  je  me  trouvais  en- 
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€Ore  fln^  malliéureux  qit'efant:  cri  prison. 
Quelquefois  aussi,  me  peii^nanl  les  dc-uM--,  uc 
ma  hlTiL/  iiiiiire,  je  roîiicmplais  I<;N  finish 
delà  l'ivière  ;  je'regardais  a^ec-  .aciiriiratioa 
les  iicLU  5  ei  les  fruits  de  ccb  ciiinat^  sauvages, 
la  Tcrcl  me  éternelle,  et  les  forets  sans  fifi  î  a  in 
plies  d'iniiO!iil)rables  oiseau  v  des  plus  bril- 
lai i  tes  couleurs  et  des  formes  les  plus  étran- 
gères. 

F  II  effet,  cette  portion  de  l'Amérique  offre 
des  Uilileanx  bien  dignes  de  l'attention  et  de 
la  ^eiî^ibilitédun  européen.  La  Nature  qui, 
dans  les  zuiie.^  tempérées  ,  semble  étaler  ses 
richesses  à  regret ,  les  prodigue  ici  sans  cesse. 
Tout  y  est  gigantesque.  Toujours  de  1^ 
Tcrcbire  5  toujours  des  ileurs ,  toujours  des 
fruits. 

Le  règne  animal  n'est  pas  moins  dign© 
d'admiration.  Au  pied  du  même  arbre ,  dont 
les  brancbes  soutiennent  un  énorme  nid  de 
iVairmis,  nu  nid  d'oiseaux,  et  une  masse  de 
cases,  l'ouvrage  et  l'asile  d'abeilles  qui'pro- 
duist  iil  la  <oie;  se  repose  à  l'ombre  un  ser- 
pent long  de  six  pieds,  revêtu  des  couleurs 
les  plus  symétriquement  variées  et  les  plus 
yivea  l'e  serpent  quelquefois  monte  aii>^i 
dans  l' Il  bre,  puis  il  en  descend  pour  aller  à  la 
chasse.  Sa  proie  favorite  est  une  sorte  d'é- 
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normes  crapauds,  (lo,,i  le  <  roassement  hnîte 

lecri(iiiii  enfanl.  bil  scni  n,,  ,!,.  ^cs  ora- 
pan<ls.  il  hn  ,■,!,.  !,i,>n(A(  la  faculté. le  i<>.:.|.nei-. 
Le  crapaud  euUc .  vi  est  enfin  entoure  du 
serpent  qui  le  bat  .  i  le  l.ili  dever. 

Les  différentes  espèces  de  titres,  dont  plu- 
sieurs  sont  ici,  sont  décrites  duus  ie  livro  de 
M.  de  Buffon. 

Le  colibri  et  l'oiseau-mouche,  ou  gobe- 
mouche,  ne  fatiguent  iamnis  ]<-  rurieux  Ce 
dernier  à  lu  légèreté  du  papillon.  II  voltige 
sans  cesse.  Ses  ailes  sont  plus  fines  (,u,  1-, 
soie,  et  son  petit  co!  p.  est  un  mélange  des 
plus  riches  couleurs  li  s'approprie  le  suc  des 
ileurs,  et  quand  il  trouve  la  moindre  diffi. 
culte,  il  exerce  Tivcment  sa  colère.  C'est  la 
la  miniature  du  règne  animal.  Le  colibri  est 
toujours  de  mauvais  augui-e,  au  dire  des 
Degrés  et  des  Indiens. 

Tous  les  oiseaux  ont  les  plus  brillans  et  les 
plus  fins  plumages  ;  mais  leurs  chants  ne 
sont  point  mélodieux.  Je  n'en  ai  jamais  vu 
qu  un  dont  le  lamage  m'a  rappelé  le  rossi- 
gnol d  Europe. 

Les  singes  y  sont  en  grand  nombre,  et  de 
blendes  espèces.  Ot,  !es  diraîi:  partagés  par 
famdies.  Très-souvent  on  en  voit  plus  dn,... 
ceat£^me,  voyager  uu  pUuut  voler  d'arbre 
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eu  arbre ,  les  mis  après  les  autres ,  quelqne- 
ibb  s'ari'éier  loiil-4t-rc)i.ij> ,  el^  b'asseiul)ler  eu 
cercle  connue  j)our  delibért^r,  puis  le  CMpi- 
taioe  i'ouiprc  le  cercle,  el  recommencer  la 
nuirche  jnsqu'c»!  hasdc  rcii'hre,  oiitoiis  k  suî- 
^  eut  1111  a  lin,  et  remejiiter  sur  un  auti-e  arbre. 
LcH  iiiilieiîs  leur  iViiil  lâchasse  a  coups  tic 
liée  Lies,  el  les  mangent  avec  plaisirs  Qiunid 
iiii  a  eie  lue  iut.  blesse,  loule  ia  troupe  cric 
delà  manière  la,  plus  terrible  el  ia   piiB  eo- 

riiiqiîe. 

Les  pt.M'!'oc|i,iets  bOut  beaux;  mais  on  les  di- 
raîî  encore  îi:;,r!Mires,  com,paratîvemeuL  aux 
singes,  qui  semblent  avoir  des  chefs  et  des 

lois. 

EuOu    Teuthousiaste  peut  exercer  am]>le- 

nieiiî  son  cbpiit  scrutateur  dans  le  règne  ^^i- 

giaaJ.  Ou  t.rouTC  ici  le  bois  de  f(.a' ,  ie  bois  de 

'rose,  el  uue  qu,a!Uite  iinioniLirable  tle  bois 
les  ylns  précieux  par  ieu,r  durcie  el  les 
nuances  <io|)afates  des  plus  riches  couleurs  , 
comme    ([:ud(|uelx)is    le    %-.a,  t ,  le    rouge,  le 

"jaune,  ci  le   blanc  de   .îiei-e   dasi^  le  même 

*bo!S. 

J'ai  \  u,  --in'  mon  passage  plusieurs  carbef» 

liubUes  par  des  ludicus.  Ce  sont  de  simples 

haîigar^,  couverls  de;>   énormes  feuilles  de 

rarbrisseau    appelé     halalou.    Ces    indiens 

sont 
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«out  de  couleur  de  cuivre  ronqc,  ont'jes  eîie- 
vonx    lr..>-noirs    „    ,,i„;,,    j,,,,-,,,    j,.   ^^.^^,^^     . 

marc!, Ci  presque  .uis  comme  leurs  lennnes 

SOn.c..uve,1s.l,.,-ol,T,ci,els^.eunnrre,..„tdc 
pèche  et    <U-  eliasse.   Ils   „in,en!   à  sVntVrer 
Les    ienuues    !V-nt,    la    li,,„eur   e.u.r.uue    vn 

mâchant  quei.iues  ve^et.n.v  el  des  cann,.  ■, 
^icre,,,uVlles  eraeheut  darrs  de.  eaJebasses 
««1  appelle  eeUe  hqueur ,  quand  eilc  a  1er- 
meule  deux  ou  trois  jours,  vavhcrv. 

■Sivous  vortl..^  en  savoir  j.lus  sur  celte  ],eu- 
pladc,  sa  rehyroa  et  ses  siui^ulières  cerërno. 
mes,  eous.dte;.  le  livre  .q,|H:le  ia  Maison  lius- 
Uffiic  (le  Mayenne. 

Arrive  a  Cayeu.ie  à  Tauroi-e,  sans  ar'.<.„t 
avec   la    erainic  ierrihl.  d'elre    reconnu   de 
Vicfor  (fugues  ou  de  ses  espi.u.s,  n.  ^„^aut 
aucuu  /,avue  iVaneai.s  daii.s  U  rad,^    ù-  réso- 
lus de  passer  les  rochers  nu-dessous  ,|„  r,,,,^ 

et  de  uie  cacher  daus  h   Lois  voisin  de  la  S, - 
vanne.  La  nuit,  tous  !e .  eau.is  sout  enchai-' 
nés  a  terre,   et  je  «c  p.u^  ais  ainsi  aller  à"^ 
bord  des    ua^ires  Américai.,,  que  pendant 
le  jour.  *  . 

,    ;T"avaisqu-d  ^y  avait  des  sœurs  religieuse. 

alhopua.avosse  par  !ard,u,  je  résolus  de^ 
les   aller    vo„.     {;,.;    l.^pdai    est    isole,   sur' 

lehoru  de  Ja  mer.  La  ■seutin.)!,-  v.i^  laissa' 

.0 
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entrer.  Les  bonnes  dames  étalent  à  J)riet*. 
Bientôt  jVn^  la  permission  de  leur  exposer 
ma  situation.  Elles  me  répondirent  qu'elles 
étaient  irès-pauvres  et  d'ailleurs  sous  lafcr- 
rule  du  gouverneur,  que  je  ferais  bien  d'aller 
^oir  M.  Benoist  Cavay  ,  commissaire  or- 
donnateur de  la  marine,  qui,  ajoutèrent- 
elles  ,  est  un  saint  homme  ,  doux  et  poli. 
is  II  vous  donnera  peut-être  entrée  à  Thô- 
pital.  ss  I  .une  d  elles  me  conduisit  jusqu'à  la 
porte  où,  se  mettant  à  pleurer,  elle  m'offrit 
une  piastre  en  petites  pièces  de  cuivre. 

J'allai  droit  à  l'intendance  où  résidait 
M.  Benoist  Cavay.  Je  me  fis  annoncer 
comme  niatcloi.  Lorsque  j'arrivai  à  lui,  je 
le  priai  de  me  donner  une  audience  secrète. 
Sou  commis  se  retira.  Aussitôt  que  j'eus  dit 
mon  nom  ,  il  s'écria  :  «  Comment,  malheu- 
1 1  iix  jeune  homme,  vous  êtes  en  ville. . .  En 
pkin  ioui   vous  venez  chez  moi.  . .  Vous  êtes 

le  plus  indiscret  des Le  commissaire  du 

gouveruement  ne  m'a  pas  dit  qu'il  voulût 
TOUS  lasser  vivre  à  Cayenne.  Guitton  ,  dites- 
TOUS ,  vous  a  permis  de  quitter  Nancibo. 
Oiiitton  , s'est  compromis. ...  ou  bien  il  avait 
des  ordres. . .  Mais  je  n'en  crois  rien.. .  Vous 
avez  été  bien  maltraité. . .  Mais  le  gouver- 
neur est  inexorable.. . .  H  sera  furieux  s'il 
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^ait  que  vous  êtes  la, . ..  iletournez  à  Nan- 
€ibo,  et  s'il  montre  quelques  dispositions  pln^ 
favorables  à  votre  égard,  il  sera  toujours 
tems  de  revenir.  Retournez. ...  Je  n'ai  pas 
d'autres  conseils  k  von  s  donner.  »  Je  pris 
congé  de  lui  après  lui  avoir  promis  de  suivre 
ses  ordres. 

Je  «ortis  de  1 1  ville  et  retournai  dans  le 
bois.  Je  restai  long-tems  abîmé  dans  la  dou- 
leur et  la  pi  î  plexité.  Je  dormis  queiqne^i 
heures  pendant  la  grande  chaleur.  Vers 
cinq  heures  du  soir ,  je  n'avais  encore  rien 
mangé.  Je  m'éveillai  et  jurai  de  ne  jamais 
retourner  à  Nancibo.  Vers  la  brune*»  je  re- 
pris mon  chemin  derrière  le  fort,  et  avec 
trois  des  pièces  de  cuivre  de  la  bonne  reli- 
gieuse ,  je  me  fis  conduire  à  bord  d'un  na- 
vire américain  de  Boston. 

Le  capitaine  était  en  ville.  Son  second  n'en- 
tendait pas  le  français,  mais  il  me  reçut  bien 
et  m'offrit  la  moitié  de  son  souper  que  je 
dévorai.  Le  capitaine  arriva  vers  dix  heures, 
et  vov^nt  un  étranger  dormir  profondément 
sur  son  banc  de  quart ,  me  secoua  rudement 
en  criant:  Who' s  chere?  (Clm  est-là?)  11  y  avait 
avec  \n\  son  fils  ,  très-joli  homme  et  le  Su- 
biécargue  d'un  autre  navire  américain,  le- 
quel parlait  bon  français,  lime  fit  des  ques- 

Ha 
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tîons,  je  lui  racontai  ihcn  avcnlurcs ,  jrfe# 
répéta  à  son  a  ou  Ui  capitaine.  Alors  on  m'of^ 
frait  du  genièvre  et  à  souper.  Ces  messieurs 
te  (|LiilieicnL  après  m'avoir  témoigné  beau- 
coup de  bonté  et  m'avoir  assuré  qu'ils  fe- 
raient tout  poiu'  m'emmener  avec  eux  le 
lendemain  à  Surinam.  Mais  il  fallait  cor- 
rompre le  pilote  qui  a  Tordre  de  visiter  tous 
les  bâtimens  partans  ,  pour  éviter  la  déser- 
tion des  soldats. 

Le  lendemain  vers  deux  heures  ,  le  navire 
était  a  ia  voile  et  hors  des  dangers.  Le  pilote  or- 
donne à  ses  nègres  rameurs  de  visiter  la  cale. 
L'un  d'eux,  ci  LUS  l'obscurité^  la  parcourt 
et  marche  sur  un  de  mes  bras.  Il  appelle  soUj 
camarade  et  me  voilà  enlevé  sur  le  pont.  Le 
pilote  me  lit  jeter  dans  son  canot ,  tandis  que, 
le  capitaine  Smith  lui  offrait  des  poignées 
de  piastres.  J'avais  perdu  mon  chapeau  et 
lo  rn ri taine  me  jeta  le  sien. 

Le  pilote  descend  bientôt  dans  la  pirogue, 
et  me  dit  :  Q ni  cLes-vous?  ...  Je  ne  vous  con- 
nais pas. ...  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  se- 
cret. >îîi  devoir  est  rempli.  Je  pourrais  vous.' 
faire  met  Ire  en  prison....  Je  ne  dirai,  iieii  do^ 
ce  i[n.i  \!f!if  il  arriver. .. .  Si  ees  coquins  de* 
nègres  n'avaient  pas  été  là,  je  me  serais  laissa.; 
géduire  sans  recevoir  l'argent  du  capitame', 
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eiitcïHleZ'^-TAn^  i  Tieii^:  ils  m,  aiirruenl  dénonce? 
et  |\!  Us  perdu ^)u  voulez-vous  débar- 

quei;     Au.  |>ied.  du  fort,  lit i  dis-je  ,  ci  il  m  v 

<icl)arf|ii.a» 

Cependant  je  marchais  vite  le  chapeau  sur 
le  nez  ,  et  je  forme  de  nouveau  le  projet  de 
passer  par  terre  à  Surinam.  Sur  la  Crique 
je  leiicoutre  un  iiegre  ^Ctipidcui  Biliiane^ 
qui  préparait  sa  barque  pour  la  pèche  ;  il  me 
dit  qu'il  part  le  lendemain  matin  pour  Kou- 
rou .  à  douze  lieues ,  sous  le  vent  de  Cayenue, 
il  me  promet  passage  dans  sa  barque.  Je 
n'avais  pas  d'argent  ;  je  lui  offre  une  chemise 
bleue  que  j'avais  dans  ma  poche,  c'était  tout 
mon  butin.  N'importe,  me  dit-il,  vous  irez 
é>aus  payer,  puisi|ne  vous  êtes  pauvre:  rons 
«ouperez  avec  nous  ce  soir,  vous  coucherez 
dans  mon  hamac,  et  moi  sous  la  mousti- 
quaire avec  ma  femme. 

Le  lendemain  cette  bonne  négresse  me 
donna  des  fruits  et  du  pain  ifu'elle  avait 
achetés ,  et  elle  me  serra  la  uiaui ,  en  me 
disant  adieu. 

Vers  midi  nous  arrivâmes  à  Kourou  ;  j'a- 
Yais  dessein  de  faire  encore  cinq  ou  six 
lieues  le  même  jour ,  de  traverser  le  lende- 
maifj  iu  Senamary,  et  enfin  le  poste  des  gen- 
darmes d'Iracoubo  ;  uu  lieutenant  de  gea- 

J.  I   o 
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darmerîe  vînt  au  nègre  péchenr,  et  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  Cayeniie  ;  pendant 
qu'ils  conversaient,  Je  marchais  doucement 
pour  éviter  les  yeux,  du  gendarme.  11  me 
vit;  et  me  demanda  où  j'allais?  qui  j'étais? 
Je  lui  répondis  que  j'étais  un  matelot  laissé 
il  l'hôpital  par  mon  capitaine  ,  et  que  j^allais 
à  Senamary  m^'embarquer  sur  un  bateau 
suédois  chargé  de  sel.  Il  trouva  mon  his- 
toire extraordinaire,  et  me  dit  que  je  n'avais 
pas  Tair  d'un  matelot  ;  il  me  conduisit  au  ^ 
corps-de-garde  où  je  passai  la  nuit ,  et  le 
lendemain  il  me  fit  escorter  à  Gayenne  par 
un  gendarme. 

Rentrer  à  Cayenne ,  être  conduit  à  Victor 
il  Ligues ,  de  là  être  jeté  en  prison  ,  tout  cela 
fut  l'affaire  d'un  moment.  Je  passai  encore 
vingt-deux  Jours  dans  cet  antre  de  douleurs 
et  de  privations ,  au  milieu  des  innocens  et 
des  coupables,  de  blancs  voleurs,  et  de  nègres 
qui  avaient  empoisonné  leurs  camarades.  La 
fièvre   m'attaqua  de   nouveau  ;   trois  Jours 
après  un  sergent  vint  me  prendre   et  me 
conduisit  à  la  salle  des  consignés^  dans  l'hô- 
pital de  Cayenne  :  c'est  un  cloaque  fermé 
aux    verroux  ,   où    Barthélemi    et  Lafond- 
Ladebat    ont    vécu    quelques    Jours    avant 
d'être  transportés  à  Senamary, 
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28  février, 

A  dix  heures  ce  matin  ,  M  Lemoine  , 
commissaire  des  guerres ,  a  passé  l'hôpital 
en  revue;  il  a  ordonné  que  Je  fusse  trans- 
porté dans  la  salle  des  malades  libres. 

29  février, 

A  dix  heures  du  matin  ,  M.  le  commis- 
saire des  guerres ,  en  grande  uniforme  ,  est 
venu  ici ,  il  a  prononcé  mon  nom  en  entrant  ; 
j'étais  au  lit ,  et  Je  me  suis  levé  sur  mon  séant. 
Il  m'a  dît  : 

«  Monsieur ,  je  suis  chargé  par  le  Gou- 
yy  vernement  de  vous  dire  que  la  consigne 
»  qui  vous  tenait  renfermé  est  levée  ;  ainsi 
»  vous  pourrez  aller  prendre  l'air  sur  le 
»  bord  de  la  mer  ;  le  gotiverneur  a  pense 
»  que  cela  pourra  rétablir  votre  santé  ». 
Et  s'approchant  de  mon  oreille  :  «  Saisissez 
»  cette  occasion  pour  fuir  enfin  votre  cap- 
»  tivité  :  car  tel  est  votre  sort,  que,  si  vous 
>>  ne  partez  pas  cette  fois-ci,  le  tems  de  votre 
»  exil  n'étant  pas  limité ,  vous  courez  risque 
»  d'être  prisonnier  ici  aussi  long-tems  que 
»  le  premier  Consul  gouvernera.  Sauvez- 
»  vous  ;  gardez-vous  de  paraître  aux  yeux 
»  du  gouverneur  ;  il  se  promène  le  matia 
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>j  et  le  soir  5  \ous  pouvez  laue  vos  affaires 
»  pendant  la  grande  chaleur;  il  paraît  ne 
>>  pas  vous  aimer.  Je  suis  sensiblem  ui  flatté 
»  que  Je  gouverneîu^  m'ait  choisi  pour  son 
»  interprète  dans  une  aussi  agréable  mis- 
»  sion  Biais  mon  bonheur  sernit  complet, 
»  si  moi-même  je  pouvais  faire  des  heureux. 
>9  Beaucoup  de  succès  et  de  courage  !  une 
»  nouvelle  vie  s'offre  à  vous  :  au  revoir , 
»  monsieur  ». 

Je  suis  libre  !  Je  suis  rendu  au  monde  î 
Je  imh  écrire!  Je  puis  remercier  les  hon- 
nêtes gens  qui  m'ont  fait  du  bien!  Je  peux 
fuir!  lî  uimes  exécrables!  si,  il  y  a  vingt- 
sept  mois,  j'étais  couvert  de  crimes^  ai-je  pu 
les  expier  par  les  travaux  ,  la  faim ,  le  dé- 
nuement ,  les  vexations  et  la  lièvre  ?  J'étais 
couvert  de  crimes ,  mais  vous  n'avez  pu  trou- 
ver un  seul  motif  assez  puissaiil  pour  me  li- 
Trer  à  la  justice  comme  un  vil  criminel ,  ou 
à  vos  sbires  pour  me  faire  fusiller. 

Adieu.  Je  n  ai  ni  argent  ni  vêtement.  Je 
vais  travailler  à  fuir Mais  comment  évi- 
ter les  pilotes! ...  Je  vous  embrasse  de  toute 
ïXioD  âme. ...  Je  tâcherai  de  passer  à  Lon- 
dres  Adieu. 
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SEPTIEME    LETTRE. 


Philadelphie  ,  Etata-Unii  d'Amérique  , 
25  avril  1804. 


Enfin  je  suis  libre  et  à  Tabri  de  toute  ty- 
rannie. Ma  joie  est  si  parfaite  que  je  ne  puis 
m'empêcher  devons  !  1  faire  partager. 

Aussitôt  après  la  dernière  visite  du  com- 
missaire des  guerres,  je  reçus  des  témoigna- 
ges d'intérêt  et  d'amitié  de  vingt  personnes  , 
comme  du  chirurgien  en  chef,  M.  Tresse, 
le  médecin  en  chef,  ^t.  Noyer  ,  du  com- 
missaire des  guerres  ,  de  mesdames  les  soeurs 
de  l'hôpital  qui  me  |  prodiguèrent  leurs  soins 
leurs  visites  de  consolation  et  ,  malgré  moi , 
leur  argent  pour  des  choses  d'agrément  qu  on 
n'a  jamais  dans  iiii  liopiial  1  î  du  digne  com- 
missaire ordonnateur  M.  BenoistCavay.  C'est 
ici  le  lieu  de  leur  témoigner  mon  respect  et 
ma  tendre  reconnaissance. 

Dès  le  premier  mars  ,  j'allai  à  bord  de  plu- 
sieurs navires  anici  icains  pour  m'y  engager 
comme  matelot.  Les  capitaines  parurent  se 
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miu'ipv  fi)ri  pon  de  moi.  Je  ne  me  rebutai 
]Kis.  Le  leiHlemain,  je  fis  visite  à  M.   Be- 

îiuisf  Cavay  ijiii  me  félicita  sur  ce*  rnii  ra'ë- 
tait  arrive,  elf|iî,i  îïici.i-t.  (iii'il  N(::njrail  i.uiplai- 
Si!  (1  avancer  lai  gciii  nécessaire  pour  m'aider 
jiiMfii  an  piaiTiier  port  étranger.  Je  le  remer- 
ciai aTcc  transport.  Aussitôt  j'allai  engager 
mon  |).ïssage  a  borddubrig  ainérîcnîn  Jane, 
«le  1  iiilailc  Iphie  ,  commande  par  M.  Pcter- 
BicJgc  II  nie  lit  entendre  que,  comme  j'é- 
tais |KiiîVî  c  ,  je  ne  paierais  que  quarante 
piasti  f  s  (|iie  je  me  procurerais  mes  vivres  et 
Cfiie  je  travaillerais  comme  les  matelots. 

Peu  de  jr  îii's  après  ,  grâces  à  la  libéralité 
de  M.  JJenoist  Cavay  cl  des  dames  religieu- 
ses qui  voulureiîl  bien,  mv  iVi<}}i'risi'r  Je 
faire  aucune  démarche  ,  iuuies  ks  provisions 

]u.gces  iiiJi5|)eii.sable<;  et  mcmo  quelrpif  «?  su- 
})iT(hi;tes  fiireiit  |aaiées  abord.  lifaliutat- 
tendre  quelques  jours. 

J'allai  plusieurs  fois  faire  des  visites  à  ces 
bonnes  et  respectables  soeurs  de  Thôpital. 
Elles  me  duent  que  le  gouverneur  savait  que 
je  venais  les  voir  el  que,  comme  elles  le  con- 

îiaissaietit  l)ien,  mes  visites  pourraient  leur 
iiiure  au  moins  autant  qu  à  moi.  Je  recon- 
iiU5  tiicore  iciVinilu^ncQCerrifi^jue  de  YiC' 
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tor  Hugues  ;  je  ne  fis  plus  de  visites ,  excepté 
Je  jour  du  départ. 

La  ville  de  Cayenne  n'a  que  trois  ou  quatre 
rues  et  une  place.  La  principale  rue  est  si- 
nueuse et  pavée.  La  Savanne ,  qu'on  peut 
appeler  la  nouvelle  ville ^  est  régulière;  mais 
on  n'y  voit  que  des  baraques  et  de  grands 
jardins.  La  citadelle  est  bleu  armée.  H  y  a 
à  l'est  un  petit  canal  pour  faciliter  l'arrivage 
des  denrées  ;  toutes  les  commimications  du 
pays  se  font  ])ar  eau. 

Cette  Colonie  ne  s'est  jamais  élevée  même 
au  rang  des  Colonies  secondaires.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  douze  mille  Européens  et  Aca- 
diens  y  trouvèrent  la  mort.  Alors,  les  bords 
de  la  rivière  la  Comté  étaient  peuplés  jusqu'à 
vingt-six  ou  trente  lieues  de  la  rade,  même 
au-dessus  d'une  cataracte,  praticable  à  peine 
pour  les  petits  bateaux.  Aujourd'hui,  tout 
est  désert. 

Il  est  raisonnable  d'attribuer  l'anéantisse- 
ment subit  de  la  Colonie  à  l'inexpérience  ou 
à  la  pusillanimité  de  ses  Gouverneurs.  Il  n'y 
a  d'habité ,  à  bien  dire ,  que  l'île  de  Cayenne , 
et  la  côte  entre  la  rade  de  ce  nom  et  Sena- 
mary.  Cette  étendue  de  côtes  est  à-peu-près 
de  vingt-quatre  lieues.  On  y  cultive  tout  avec 
Éuccès.  On  y  chavire  la  tortue. 
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Le  plus  grand  empécheiiH m  a  la  prospé- 
rité de  cette  Colonie,  sera  pour  long-temps 
la  facilité  (ju'ontles  esclaves  de  déserter.  Sont- 
ils  mécontens  ou  fatigués  du  travail  7  ils  mar- 
chent vingt  minutes  ,  et  peuvent  jouir  dès- 
lors  des  biens  de  la  liberlé  dans  les  immenses 
forets  d'Amérique. 

Depuis  le  rétablissement  de  l'esclavage, 
trois  habitations  considérables  ont  perdu 
tous  leurs  nègres,  qui  sont  partis  en  masse, 
la  chaudière  sur  le  dos  ,  et  sont  allés ,  dit-on , 
former  une  peuplade  à  cinquante  ou  soixante 
lieues  dans  les  forets.  II  est  probable  qu'ils 
iront  grossir  la  ville  des  Nègres  indépen- 
dans. 

J'appelle  ainsi  un  établissement  formé ,  il 
y  a  cinquante  ans  au  moins,  à  quatre-vingt 
lieues  de  l'embouchure  du  fleuve  Marony , 
sur  ce  fleuve  qui  fait  frontière  entre  les 
Ouyannes  française  et  hollandaise.  Il  s'y 
trouve  plus  de  dix  mille  Nègres ,  des  deux 
Nations.  Ils  ne  reçoivent  chez  eux  ni  Euro- 
péens ,  ni  Indiens ,  ni  sang  mixte. 

Ils  y  ont  un  Roi ,  une  citadelle ,  des  canons 
etdt  II  p  )ii  li  crpi'il^TontprendreàSurinam  , 
ou  1)11  t  reconnu  dès  long-temps  leur  indé- 
pend  luce,  en  échange  du  coton,  sucre  et  café 
t^i  il  y  envoient  dans  de  fortes  barques. 
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Le-demier Gouverneur  lova!  ,]o  Caj^enne 

ueiiiaiuli  a  li'.'Ucrinsci- avec  rp  l!,,i  „;.„.,„ 
1    .  ivcocc  jvoi  lierre  oiu 

Im  envoya  deux  de  ses  fils,  \Mssi(,V  qu'ils 
furent  .n  r,vës,  ou  leur  .lo.u.a  uue  carde 
d  honneur.  Ils  restèrent  un  mois  dans  cette 
ville.  Ils  allaient  à  J..  messe ,  tous  les  jours  et 
logeaient  chez  le  Gouverneur  ;  mais  ,bienlùt 
ennuyés  de  vivre  avec  des  Européens ,  ils  se 

rembarquèrent.  LeGornerneurlesfitaccom- 
pasuer  d'un  officier  et  de  quelques  soldats 
jusqu  a  1  embouchure  du  fleuve  Uarony 

Si  les  métropoles  de  la  Haye  et  de  Paris 
continuent  de  négliger  ces  Colonies ,  il  se 
pourrait  que  la  ville  des   JNègres  indépen- 
dans ,  de  concert  avec  les  Nègres  des  deux 
Ouyannes,  exterminât,  quelque  jour,  tous 
ies  européens  qui  y  demeurent.  Les  esclaves 
de  Cayenne  ont  fait  un   grand  pas  vers  la 
tiberte.  Beaucoup  savent  lire ,  et  raisonnent 
II  pourra  y  avoir  aussi  ici  de  grandes  révo- 
lutions. 

On  ne  verrait  plus  dans  cette  petite  ville 
un  certain  nombre  de  riches  nègocians  qui 
furent  fouettes  et  marqués  en  France ,  avant 
leur  exd.  La  le. i e  s'ouvrirait  pour  dévorer 
les  cadavres  d'une  mullùude  de  gueux  vomis 
de  lLurope,etdontles  moeurs  et  les  opinions 
font  rougir  l'humanité.  Peut-être  le  Ciel  fe 
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fait  également  justice  des  deux  însépr*ra1)leâ 
amis,  Yictor  Huges  et  Billaud-Varennes,  qui 
y  triomplient  aujourd'hui. 

J'ai  vu  faire  à  Cayenne  uue  expérience 
qui ,  je  crois,  n'est  usitée  qu'en  Egypte  :  ce 
sont  des  bains  de  sable  brûlant,  pris  vers 
midi,  sur  le  bord  de  la  mer  ,  pour  guérir  les 
paralysies. 

Le  climat  est  brûlant.  L'ile  et  les  côtes  sont 
régulièrement  rafraîchies  de  fortes  brises. 
Dans  l'intérieur,  on  ne  les  sent  qu'à  la 
proximité  des  grandes  rivières.  Il  y  pleut , 
huit  mois  par  an  ;  dan«  l'île , pas  plus  de  cinq 
constamment.  Il  a  plu  ,  à  Nancibo ,  pendant 
cinquante-trois  jours  et  autant  de  nuits , 
presque  sans  discontinuer.  La  rivière  y  avait 
haussé  de  vingt-un  pieds  en  quarante-huit 
heures.  Les  Nègres  y  travaillent,  malgré  la 
pluie.  On  n'y  connaît  guères  les  douleurs 
rhumaûsmales.  Plusieurs  y  vivent  fort  vieux. 

L'air  est  toujours  humide  et  ronge  le  fer  ; 
c'est  pourquoi  toutes  les  ferrures  sont  de 
«uivre.  On  ne  peut  y  conserver  ni  le  linge  , 
ni  les  livres ,  qui  y  sont  quelquefois  dévorés 
en  quelques  heures ,  par  une  fourmi  rouge  et 
grosse  ,  appelée />?oi/xX  de  bois. 

Les  scorpions  et  les  vampires  y  sont  fort 
53Lombreux.  Ceux-ci  sont  affreux  comme  les 
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autres ,  et  fort  grand..  ÏU  pénèfreni  msëmenf 
pai  tuui ,  <  y  il  îi  V  a  pas  de  vitres  dans  le  pays 
à  cause  de  i  excessive  chaleur.  Ils  volent  lé- 
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encore  mieux  en  rafraic!i  Issant  l'air,  et  enfin 
plongent  sur  vous  entre  les  yeux  ou  auk^  ta- 
lons. Là,  ils  sucent  votre  sang  à  plaisir,  et 
toujours  en  grande  abondauce. 

Tous  les  cinq  ou  six  aiis,  il  y  a  à  Cayenne 
Uiie  epia  iiue  qui  n'atteint  jamais  les  INè^^res. 
Les  Européens  en  sont  exempts,  s'ils  lont 
d'uîic  luible  couslitufion. 

Tl  T  a  quelques  honuétes  gens  dans  ce  pays, 
SI  l'on  fait  abstraction  des  vices  grossiers  atta- 
chés à  tous  les  climats  rhauds.  Il  y  a  peu  de 
blancs  qui  n'aient  pas  une  concubine  noire 
ou  jaune  outre  leurs  feiiii îh  s  légitimes.  Les 
blanches  y  sont  ignorantes,  sans  gaîté,  vieilles 
de  bonne  heure  ,  hbertines  dans  le  langage  et 
dans  l'action,  mal-saines ,  et  très-paresseuses. 
Elles  sont  nus  pieds  dans  leurs  appartemens,' 
et  le  plus  souvent  au  ht,  ou  dans  le  hamac' 
qu'elles  font  mouvoir  par  une  petite  négresse, 
tandis  qu'une  autre  leur  chatouille  douce- 
ment les  pieds  pour  les  fah^e  dormir.  Vous 
vovrz  quelquefois  de  ces  indolentes  à  qui 
Ton  supposerait  à  peine  la  force  de  marcher 
jprendre  un  fouet,  et  appliquer  de  vigou,' 
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reux  coups  du  raanclu*  sur  les  épaules  des 
^|u;u  îercHiru'N ,  ou  métisses  serva;ij  1rs,  ([iii 
ton  tes  soiît  helles,  grandes  et  bien  faites. 

Les  dames  se  font  porier  en  liaraa,c  |)a,r  les 
Nègres.  <...i;'la,  e"'>t  m  oins  soin  ptii  eux  que  les 
palaiiffiîiiis. 

Quelques  jours  avaiii:  moii  deparl  .,  je  vis 
rélélncr  le  carnaval.  Victor  Hugues,  ni  Je 
commissaire  ordonnateur  n'v  étaient  pas. 
l'oiîN  étaient  ii%a,vestis.  Le  général  rétnil  on 
I  uï]|)rHir~niajor;  les  officiers  en  chapeau 
rond,  en  habit  noir,  les  soldats  en  officiers. 
Tous  étaient  ÎTres.  Us  revenaient  d'ni^e  or- 
gie à  un  mille  de  la  ville.  Leurs  jambes 
étaieiiL  revêtues  de  bas  ronges  el  noirs.  Plu- 
sieurs officiers  avaient  des  jupes,  avec  la 
figure  toute  barbouillée.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  s'amuse  a  Paris ,  à  \  t  îii'^e  on  à  Rome. 

J'ai  vu  une  autre  horreur,  une  maison 
pleine  d'esclaves  à  vendre ,  et  des  dames  al- 
lant examiner  trois  cents  de  ces  misérables 
accablés  de  faim,  de  misère  et  de  servitude , 
choisir  les  plus  beaux  ,  dire  leurs  défauts  ou 
qualités  physiques.  Voyons,  faites-moi  venir 
ce  petit  nègre,  cet  autre  grand ,  cette  femme 
oui  a  un  enfîint  dans  les  bras ,  au  collier' 
rouge  et  au  pagne  vert ,  dit  une  des  dames 
on  gardieu.  Oh  !  le  nègre  a  les  e'paulcs  su- 
perbes ; 
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perbes  ;  dis-Uii  de  se  luluner...  Hesi  jeune 
'i  "  a  p.,-,  ,h.  !,,H,e,  il  deviendra  fort  vovons 
ses  ma.ns  et  sa  langue  ,  c'est  uu  nègre  monlë 
Jean,  marque  à, non  nom  ces  deux  nèave^ 
<  I  <^'"^  tro,.  négresses,  et  me  les  envoyé  t  la 
ca.^.  Alors  on  passa  au  cou  de  chacun  ,  une 
corde^  a  laquelle   pendait   une   marc,.;  Oe 

'->-  ^''i  à  l'embouchure  des  rivières    des 
ca.>n.  .Ms  dormir  sur  l'eau  ou  aller  à  terre 

em  <1  une  femme ,  et  quittent  l'eau  pour  res- 
ter quelque  tems  sur  le  sable ,  ayant  un  ou 
deux  petits  dans  leurs  ailerons.  Les  tortues 
aussi  vers  le  mois  de  juin  ,  sortent  de  la  me. 

•^^  On'  dans  le  sable,  des  trous  aussi  larl' 
qu  el  es ,  c'est-à-dire  de  quatre  ou  cinq  pil 

o..HWfcposent  Jeurs  œufs.  cJtU;  ,' 
qu  on  cherche  à  les  renverser  ou  chavire»^ 
On  les  sale  et  on  les  vend  aux  étrangers  I  'on 
ma  assure  que  le  lamantin  allaite  ses  petits 

Le  bradypus  ou  mouton  paresseu.  est 
fort  gros,  monte  sur  les  arbres  et  est  s 
leni  quîl  met  plusieurs  heures  à  descendre 
d  un  arbre  de  soixante  o„  quatre  vingt  pieds- 
La  vache  ameneaine  est  un  petit  élépL„, . 
on  1  appelle  W.. ,  parce  que  sa  chair  Ll 
a  le  goût.  Celle  que  j'ai  vue  ,'  et  dont  j 
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mangé  à  Naiicîbo,  avait  au  ]>]as  deux  pîcds 
et  demi  de  haut  ;  la  peau  était  d'un  gris 
sale  et  sans  poil  ;  elle  avait  deux  déFenses 
€t  une  proboscide,  de  petits  yeux,  la  queue 
courte ,  les  pieds  un  peu  fendus ,  et  ceux 
du  devant  plus  petits  et  plus  courts  que 
ceux  de  derrière. 

Les  cochons  sauvages  sont  très-nombreux; 
ils  ont  des  défenses,  ils  nagent  très  -  bien  , 
voyagent  dans  les  bois,  un  à  un  comme  les 
Indiens  ;  leur  pilote  ou  capitaine  est  toujours 
uu  des  plus  petits  ;  leur  poil  est  très-rude  ; 
ils  sont  très-braves,  et  ne  craignent  guèi^es 
que  les  serpens.  Un  jour  il  en  parut  une 
trovipe  à  Nancibo  ,  ils  criaient  beaucoup  ; 
lotit  le  monde  s'arma  de  fusils  ,  haches , 
sabres,  etc.  :  dix-neuf  furent  tués,  et  nour- 
rirent pendant  trois  jours  tous  les  prison- 
niers et  la  garnison. 

11  y  a  dans  la  Colonie  plus  de  cinquante 
espèces  de  serpens  ;  il  n'y  en  a  guères  que 
six  ou  huit  qui  soient  à  craindre  ;  plusieurs 
sont  terribles  et  énormes.  Le  serpent  gri/ge 
ou  à  damier^  et  le  serpent  qui  combat  le  feu , 
et  passe  en  fureur  sur  les  charbons  ardens, 
sont  épouvantables ,  parce  que  leur  morsure 
est  mortelle. 

On  voit  rarement  des  couleuvres  *,  il  y  eu  a 
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Une  empaillée  au  gouvernement  de  C  lyenne, 
elle  mesure  presque  quarante  pieds  de  long. 
Les  Indiens  et  quelques  nègres  ne  redou- 
tent pas  les  serpens  ;  iis   assurent  pouvoir 
s'inoculer  le  venin,  par  une  incision -dans 
les  vertèbres.  Cette  inoculation,  qui  se  fait 
avec  quelque  cérémonie  superstitieuse  ,  les 
rend  très-malades  pendant  douze  on  quinze 
jours,  avec  la  fièvre;  ils  prennent  alors  des 
potions  fortes  et  a  mères  ;  la  plaie  se  hrmn , 
le  malade  se  guérit  et  se  croit  à  l'abri  des* 
morsures.  On  n'en  est  pas  moins  mordu  de 
noviveau  ,  mais  on  croit  généralement  que 
le  venin  n  a  plus  autant  de  pouvoir  :  les  In- 
diens ont  aussi  leurs  jongleurs  ,  leurs  sor- 
ciers et  leurs  médecins. 

l^'agaman,  nom  créole  d'un  petit  lézar(/, 
est,  dit-on,  fort  dangeren.x  ;  il  fuit  IJiomme 
en  frappant  de  la  queue,  il  se  phiit  sni-  les 
arbres  pourris  :  comme  le  caméléon  il  prend 
la  couleur  de  vos  véteniens.  Les  Indiens  les 
redoutent,  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  remède 
contre  leur  morsure ,  et  que  i'homme  mordu 
maigrit  de  plus  en  plus  pendant  neuf  lunes, 
et  meurt. 

11  y  a  aussi  d  énormes  lézards  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  long  ,  et  si  lestes  qne  vous 
les  voyez  à  peine  courir.  11  y  en  a  de  petiis 
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domestiques  ou  prives,  qui  entrent  dans  le^ 
appartemens ,  et  cherchent  les  mies  de  pani 
ou  de  cassave. 

On  y  trouve  l'anguille  tremblante  ou  tor- 
pide ,  qui ,  si  vous  la  touchez  ,  vous  donne 
un  choc  égal  à  celui  de  la  machine  élec- 
trique. 

Que  ceux  qui  aiment  la  nature  n'ima- 
ginent pas  la  trouver  dans  toute  sa  beauté 
terriiique  en  Europe  ;  qu'ils  se  rappellent 
qu'il  y  a  dans  les  Guy  ânes  des  steppes  ou 
prairies  couvertes  d'herbe  dite  à  crapaud, 
sur  laquelle  vous  êtes  épouvanté  de  voir  des 
robes  de  serpens  tout  fraîchement  quittées. 
Le  voisinage  du  serpent  se  devine  par  sou 
atmosphère  empoisonnée  et  musquée ,  qui 
quelquefois  rend  la  respiration  très -dif- 
ficile. 

Si  un  Indien,  de  sa  barque,  bande  son 
arc  vers  une  troupe  de  singes  ,  dans  les 
arbres ,  ils  jettent  des  cris  terribles.  Les  In- 
diens n'osent  pas  aller  tout  de  suite  prendre 
le  singe  tué.  On  rirait  en  Europe  de  lire  que 
des  hommes  craignent  des  singes.  L'homme 
le  plus  vigoureux  qui  n'aurait  d'armes  que 
ses  bras,  ses  pieds  et  ses  dents,  ne  pourrait 
jamais  se  débarrasser  de  trois  singes,  et  cer- 
tainement moui-rait  de  leurs  blessures. 
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Il  y  acliffërentesnations  d'Indiens   ÎU  ,o.,t 

en  gênerai  pacifiques.  Ils  ont  des  cosn.HK s 

racer,!'-    '        -'^'''^'monie;  mais  toutes  leurs 

•eau  ,'^"^?""«°*  V'^v  l'usage  immodéré  de 

Wde-v,e.  Ceux  ^ro.apoc  ,  qui  vivent  sur 

a  une  tribu  feL-oce  sur  le  Marony.  Les  gou- 
Ternexn.  hollandais  et  français  nourris'sent 
cet  esprit  de  férocité  en  leur  donnant  ua 
nombre  determuié  -i,  bouteilles  de  tafia  par 
tefe  morte  ou  vive  de  déserteurs  qui  au- 
raient tenté  de  passer  d'une  Guyane  à 
iauire.     ^  J  "^ 

Les  Indiens  sont  grands  ennemis  des  nè- 
gres. Dans  les  excursions  faites  pour  dccou- 
Tr>r  et  détruire  les  plantations  des  nègres  dé- 
serteurs ,  h  soixante  ou  quatre-vingt  lieues 
dans  les  terres ,  il  y  a  toujours  en  léte  un  In- 
dien qui ,  à  ce  que  l'on  croit  généralement , 
a  la  faculté  de  sentir  les  nègres  de  fort  loin. 
L'inimitié  des  Indiens  pour  ceux-ci  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'horreur  qu'ils  ont  pour 
un  travail  régulier  et  forcé  :  ou  bien  il  fauf 
supposer  à  l'Indien  assez  de  dignité  et  d'a- 
mour de  la  liberté  pour  mépriser  des  êtres 
qu'ils  croient  assez  lâches  pour  se  laisser  en- 
chaîner par  les  blancs  et  réduire  au  déplo- 
rable  et  honteux  état  de  la  servitude. 
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Et  pourtant,  donnez  une  uniforme  et  des 
armes  aux  nègres  ,  ils  apprennent  vite  l'exer* 
cice  et  la  petite  tactique ,  et  sont  générale- 
ment intrépides  et  susceptibles  de  discipline. 

On  a  toujours  cherché  à  ravaler  cette  race 
d'iioninies  déjà  si  dégradée.  Les  dix-sept  of- 
ficiers de  rétat-major  de  Toussaint-Louver- 
tiire  ,  étaient  on  mulâtres  ou  nègres.  Tous 
non-seulement  savaient  écrire  Une  lettre  très- 
correctement  ,  mais  parlaient  avec  la  poli- 
teî^se  d'un  homme  de  bonne  compagnie.  Il 
est  vrai  qu'ils  avaient  reçu  leur  éducation 
en  France.  Il  y  a  en  Europe  des  armées  où 
Ton  ne  trouverait  pas  aisément  dix-sept  ofiî- 
ciers  capables  d'écrire  eu  six  minutes  une 
lettre  très-polie  et  du  style  le  plus  pur.  Aux 
États-Unis  d'Amérique  il  y  a  des  dix  milliers 
de  nègres  qui  apprennent  aussi  vite  que  les 
blancs,  à  lire,  écrire,  calcider,  les  métiers ,  etc. 
Plusieurs  y  ont  acquis  de  grandes  fortunes. 

Je  me  rappelle  qu'en  revenant  prisonnier 
de  Senamary  à  Cayenne,  je  vis  sur  la  route, 
il  l'aurore  et  près  d'une  habitation ,  un  nègre 
ha  ,  attaché  à  un  arbre,  la  tête  inclinée  sur 
1  épaule ,  et  tout  le  corps  couvert  de  sang 
ca;  lié  sucé  en  abondance  par  les  maringouins , 
moustiques  ,  macqucs  ,  brûlots ,  tous  insectes 
avides  de  sang.  Ce  malheureux  avilit  aiiiiî 
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péri  peut-être  pour  quelque  faute  légère ,  suc- 
combant à  la  douleur  affreuse  des  piqûres 
de  milliers  de  ces  insectes. 

Comment  la  révolution  de  Saint-Dominique 
se  murit-elle?  ...  Il  y  avait  dès  long-tems  ua 
levain  d'insurrection  dans  tous  les  cœurs  nè- 
gres. Nul  n'ignorait  qu'un  Cbb de  Li- 
monade ,  avait  jeté  plusieurs  de  ses  esclaves 
dans  son  four.  Parmi  cent  traits  de  barbarie 
commis  envers  les  esclaves  ,  en  voici  un  qui 
vous   donnera  la  mesure  de   la  férocité  de 
l'homme.  Un  habitant  fort  riche  avait  in- 
vité plusieurs  de  ses  voisins  à  dîner.  Après 
qu'on  se  fut  levé  de  table,  il  leur  dit  qu'il 
voulait  /es  faire  rire.  Un  nègre,  ce  jour-Ià , 
n'avait  pas  fait  son  devoir.  Ou  le  fit  a])pcler' 
On  commanda  une  fosse  pour  lui.  Le  plan- 
teur cependant  avertit  un  de  ses  amis  de  de 
mander  la  grâce  du  nègre  quand  il  serait 
dans  la  fosse.  La  désastreuse  scène  commence 
Le  nègre  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  mais  chan-' 
tant  avecl'^^e//erou  tous  les  nègres  présens, 
descend  dans  la  fosse  profonde  de  six  pieds 
Deux  ou  trois  nègres  sont  préparés  à  Je  cou- 
vrir de  terre.  Dans  ce  moment  le  convive 
demande  pardon  pour  le  nègre  qui  répond 
avec  fureur  et  avec  une  grandeur  d'ame  in- 
exprimable :  Mol  pas  ^^lez  Qe  ne  veuocpas^ 
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Le  Tnaîlre  anssl-lôt  le  fit  couvrir  de  six  pieds 
de  terre. 

Yoiis  devinerez  aisément  quelles  peuvent 
être  les  mœurs  ^  cliez  un  peuple  privé  d'é- 
tablissemens  d'éducation,  et  vivant  sous  le 
climat  de  la  Zone  Torrîde»  Cliaque  maison 
présente  le  tableau  d'un  gouvernement  asia- 
tique. Tous  les  ordres  sont  exécutés  sans 
murmure;  tous  les  cliâtimens  sont  terribles^ 
toutes  les   passions  tiennent  de  la  fureur  ; 
tout  respire  la  sei^vitude  la  plus  abjecte.  Avant 
la  révolution  du  moins  ,  il  y  avait  des  prêtres 
dans  les  colonies  françaises.  Comme  le  Zambo 
ou  l'Indien  du  Mexique  va  réclamer  la  pro- 
tection du  Cacique  de  la  peuplade  ,  le  nègre 
français  allait  demander  pardon  à  son  maître 
chez  le  pasteur  de  la  Bourgade. 

On  appelait  le  Cap-Français,  le  Paris  de 
l'Amérique  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  s'y  voyait 
plus  de  luxe,  plus  d'impureté ,  plus  de  ri- 
chesses et  plus  d'infamie. 

En  1788,  lorsque  la  mode  chez  les  dames 
lut  (le  porter  des  boutons  de  métal  à  leurs 
robes,  plus  de  deux  cents  femmes  de  couleur, 
entretenues ,  paraissaient  au  théâtre  avec  des 
quadruples ,  au  lieu  de  boutons. 

Le  luxe,  enfant  de  l'opulence,  et  qui 
amollit  les  cœurs  et  détruit  les  emîjires ,  ^ 
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été  le  plus  actif  destructeur  de  celte  Colonie.^ 
Le^  peuple  y  était  plus  que  mûr,  il  fallait 
qu'il  pérît.  Les  nègres  ont  joué  le  rôle  des 
Croloniates ,  et  la  Sybaris  américaine  li  tifii  e 
plus  que  des  ruines. 

Il  estdignede  remarque  que  ,  dans  les  Co- 
lonies anglaises  ui  espagnoles  ,  mais  particu- 
lièrement dans  celles-ci ,  les  nègres  sont  in- 
finiment moins  maltraités  que  dans  les  Co- 
lonies françaises.  Ce  sujet  pourrait  donner 
matière  à  un  volume. 

Mais  revenons  à  la  Guyanne. 

Le  bois  de  rose  s'y  trouve;  il  est  droit, 
majestueux  ,  et  haut  comme  le  cèdre  du 
Liban  ;  le  bois  est  d'un  jaune  d'or ,  très- 
çompact ,  et,  jusqu'aux  feuilles ,  tout  l'arbre 
a  une  odeur  déhcieuse. 

On  y  voit  aussi  le  bois  de  fer ,  aussi  dur, 
aussi  compact  que  celui  dont  les  Chinois  font 
leurs  ancres.  L'arbre  à  suif  et  le  gayac  v 
sont  communs.  L'arbre  au  quinquina  y 
existe  ,  dit-on  ,  aussi  bien  que  la  vanille , 
vers  le  fleuve  Arowari.  L'arbre  à  pain,  Je 
înanglier  y  sont  naturalisés.  Le  conani,  ar- 
brisseau qui  enivre  le  poisson,  y  est  com- 
mun. Presque  tous  les  fruits  sauvages  sont 
fïigrelets  et  gommeux  ;  presque  tous  les  ar- 
l)re$  Qut  cette  dernière  qualité ,  il  y  en  a 
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dont  les  sucs  soiit  île  couleur  de  sana.  Lcf 
arbi'es  des  steppr^s  ei:  des  prairies  sont  eu 
général  Je  Luis  mon,  vX  erriics  ite  masses 
iit  liane*;,  qui  sembler!  i  omme  des  hommes 
très-haiif  s  ettrès-frêJes,  coalisés  et  disputant 
îi  VU',  i'aïf  et  le  terreiii  rt iix  énormes  c  olonnes 
des  ifircis  S^wr  les  raontagues  ,  les  arbres 
sont  (lui  s,  majestueux  cl  du  la  pins  belle  ' 
TeiMie.  M ;n>  Je  m'arrête  :  je  ne  suis  point 
naturaliste,  je  ne  sais  point  décrire,  j'ai  ad- 
miré. La  nature  est  aussi  belle  à  San-Snlvador, 
aux  pieds  des  Cordelières,  et  généralement 
à  vingt  degrés  sud  ou  nord  de  l'équateur. 
Tout  ce  qui  participe  d'une  nattu-e  hu- 
mide est  gigantesque  aux  Guyanes  ;  les 
poissons  sont  énormes  ;  \c^  rivières  abon- 
dent en  caymans  oti  aligators,  lamantins, 
vieilles ,  requins.  Les  serpens ,  les  crapauds , 
\e^  lézards,  qui  aiment  les  lieux  bas,  sont 
monstrueux.  Mais  les  animaux  qui  se  plai- 
sent dans  les  terreins  secs  et  siu^  les  mon- 
tagnes, les  oiseaux,  tous  les  volatiles,  sont 
généralement  moins  gros  qu'en  Europe.  La 
Lielii  II  est  pas  plus  grande,  le  cochon  sau- 
vai^e  est  inoins  gros  que  le  sanglier  d'Europe. 
Les  oiseaux  pêcheurs  qui  habitent  les  bords 
des  fleuves  sont  forts  beaux;  il  y  en  a  de 
tiaucs  j  avec  la  tête  rouge  et  le  bec  foi^t  long. 
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n  n'y  a  pas  J'alglcs.  Il  y  a  une  espace  Je 
lion  dégénère  ;  point  d  eléplians.  On  y  voit 
le  tigre  rouge,  énorme,  mais  pas  ansM  W'-  . 
roee  qne  ceux  de  l'autre  continent.  Le  chat- 
tigre  qu'on  y  trouve ,  est  le  tigre-royal  ra- 
bougri. 

Le  pays  recèle  des  mines  de  bien  des  es- 
pèces ,  beaucoup  de  fer ,  des  pyrites  et  des 
cratères  éteints. 

De  la  ri  vière  des  Amazones  jusqu'à  Cayenne, 
les  terres  sont  très -hautes.  Les  masses  des 
montagnes  viennent  se  jierdre  preque  per- 
pendiculairement dans  la  mer.  Sous  le  vent 
de  Cayenne,  les  terres  sont  alluviales  jusqu'à 
dix  ou  douze  milles  des  côtes;  et  là  com- 
mencent les  montagnes.  La  côte  est  plate 
de  là  jusqu'à  l'embouchure  de  1  Orénoque 
LiHteneur  est  montucnx,  très -bien  arrosé 
et  très -fertile;  mais  la  pluie  qui  tombe  en 
torrents ,  enlève  ,  aux  cîmes  des  montacnes. 
leur  terre  végétale. 

Un  heureux  hasard  m'a  abouché  ici  à  la 
bourse  avec  M.  James  Lalimer,  négociant, 
propnetaue  du  brig  ,ur  lequel  je  suis  venu 
de  Cayenne.  Cet  homme  généreux  m'a  offert 
de  quoi  acheter  des  vétemens,  payer  n.a 
pension,  et  aller  à  l'école  pour  l'anglais  J'ai 
accepté  dans  l'espoir  de  pouvoir  lui  rendre 


font  ceiri  quelque  jour.  11  m'a  fait  taîre  la' 
coiiiiaiss  riKc  criin  négociant  français,  Louis 
Cla|Hi:r  ,  f|ui  .iJisNi  iii";i  prêté  de  l'argent.  On 
dît  ici  qu'il  i  rendu  de  grands  services  aux 
Français  expatriés  de  Saint-Domingue. 

J'ai  le  même  tribut  de  reconnaissance  à 
offrir   a   ^i     Joseph  Sansom,  quaker  ;  mais 

fûii:  iiislniiL  11  n  voyagé  en  Europe. 

J'  û  lie  voir  successivement  M.  Merry, 
aîïil)a,,s.^adeiii-  ci./  A  agieterre ,  et  M.  Tliornton , 
chargé  d'affaires.  J'ai  peint  ma  situation  à 
ces  messieurs  ■  ils  m'ont  fait  des  poHtesses. 

Je  vais  tâcher  de  partir  pour  TAngleterreJ 

Il  cbl  possible  qu'un  jt>r!r  \e  vous  donne  une 
description  du  pays  qui  a  vu  naître  Franklin 
et  Washington. 

J'ai  rhonneur,  etc. 
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le  ^J„'!'f  ^'^''if''"'' ^'"**-U"J« d'Am<^rmno 
le  plus  beau  fleuron  de  Ja  couronna  .  ' 

fcicierre.  li  djuru'i,  pour  elle.  II  est«Pr^, 
vous  savez  pourauoi  It  ^^  ^  ^^  ♦ 

anfflom.      i'.^'^iquoi  et  corameul.  S,u,s  être 
anglomane,  je  croisaui  1  x  a  eu  toumn.c  k 
coup  de  sagesse  double  cabin     de  a  G  a,!!"" 
Bretagne.  Par  exemple,  commom  ,.  t     " 

Snolsluicédèrent-Jls  .i  CT  \  '  ^'f'^' 
d*.  lo  T  •   •.  '  lacdementJa  belle  îlf 

tie  la  Trm.te,  et  pourquoi  les  An-lo,\  7' 
rent-ils  tant  de  I\avoir  7  Ce!         ^  ''"'"''• 

fortprèsdelaterrefSme^  Xtl?"' 
"uu  on  peut  reneontrer  de-lf  rcona  f.  ' 
diers  deCumana.  L'île  de  r„rl  "' 

rien  non  plus  que  par  son  v  •'"  ""  '""' 
terre-ferme.  ^        ^  >oisinage  de  1, 

Autrefois  les  An^tl^i'o  ,. 

ae  n'établir  leursCote;r:dl'^r'  ^"^'"^ 
tempérées.  Aujourd'b  J,  1  sa^  T°"^^ 
tous  les  elimats.  Et  il  e'st  trorVa  ^77 
mer  commande  à  la  terre   Je  vin     ^         ' 

la  France  honorât  le  eo^mereedeTni'"' 
par  to  tes  les  récompenses  bumal  es    Z 
Angleterre ,  un  manufacturier ,  un  banau  ; 
un  pdote ,  un  capitaine  de  nar  re  ma  Te tw  ' 
peuvent  parveair  à  k  noblesse  ^'''^'°^' 
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RegarUz  la  curie  de  rAmérique,  vouS 
Terrez  au  nord  les  Canadas-,  le  beau  ileuve 
Saint-Laurent ,  où  les  vaisseaux  de  cent  ca- 
Bons  montent  jusqu'à  cent  cinquante  lieues 
de  la  mer;  les  lacs  immenses  séparés  les  unS 
des  autres  par  des  portages  de  quelques  lieues; 
toutes  les  peuplades  indiennes  ,  amies  de  l'An- 
gleterre, ou  achetées  par  elle,  son  commerce 
frapper  et  commander  le  tribut  aux  forets 
sans  fin  jusqu'à  la  mer  Pacifique. 

L'or  et  l'argent  des  Méxiques  va  se  verser 
à  Calcutta  et  à  la  Chine.  C'est  la  faute  des  in- 
dolens  Espagnols.  Qu'ils  remuent  le  sol  de 
leurs  délicieux  climats  ,  qu'ils  ferment  les 
mines  ;  ils  auront  des  vertus ,  et  tout  le  globe 
en  sera  heureux. 

Cartha^ène  et  ses  hautes  terres  de  la  Mag- 
dalena  formeront,  quelque  jour,  un  grand 
empire.  Celte  rivière  est  navigable  jusqu'à 
cent    cinquante   lieues    de    la    mer.    Quel 

spectacle  ! 

Caraccas  ou  Venezuela  est  moins  riche.  Il 
y  fait  trop  chaud.  Le  Pérou ,  à  l'opposite ,  est 
également  brûlant,  et  n'a  pas  de  naviga- 
tion. 

Le  Brésil  n'est-il  pas  réservé  à  jouer  un 
grand  rôle  ?  U  est  sur  la  route  des  Grandcs- 
Lides:  c'est  -       '  le  pays  de  l'or  et  de  toutes 
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les  richesses.  La  populaiion  (ranjoard'Lui  j 
est  degoûlanle;  mais,  .|uc  le  Brésil  aît  ri,- 
b' Minus  lois  ,  et  ce  sera  un  magu 
royaume. 

Je Tois  enfin  un  autre  immense  empire  s'e'- 
yoxvv:  Buenos-Aires,  l'Uraguay  et  le  Chili, 
qui  peuvent  fournir  à  toule  la  terre  toutes 
les  matières  grossières,  mais  si  utiles,  que 
la  Norwège,  la  Suède  et  la  Russie  vendent  h 
toute  l'Europe.  De  h  rivière  de  la  Plata  à  la 
terre  de  Feu,  on  trouve  le  chanvre,  la  ma 
ture  le  fef ,  le  cuivre ,  le  suif,  les  peaux ,  tout 
dansl  abondance  delà  Nature  primitive  Que 
serait  ce  pays ,  s'il  était  peuplé  d'hommes  ha- 
bitués à  travailler  ,  jiour  obtenir  tout  le  bon- 
heur possible  .' 

Pour  les  îles ,  elles  sont ,  par  leur  situation 
destinées  à  devenir  tributaires  de  la  terre- 
ferme.  Les  Etats-Unis  sont  aux  portes  des 
Colonies,  et  auront  des  îles,  rjunnd  il  ]e,„. 
plaira.  L'Europe  entière  ne  pourra  plus  bien- 
tôt  les  en  empêcher. 

Quel  merveilleux  pays  !..  Il  n'a  rien  d'at 
trayant  pour  l'homme  du  monde ,  sans  doute- 
mais  la  nation  est-là ,  qui  croît  et  pullulé 
comme  les  forêts.  Toutes  les  races  du  monde 
s'y  croisent  à  plaisir.  On  n'y  suit  guères  cmo 
les  lois  de  la  nature  ,  parce,  que  chacun  eu 


X 


f  f      \ 


trriTriiilaiil  e^i  sur  d'v  gagner  sa  subsistance/ 
Il  embrasse  l')!u  les  climats. 

1^. e  I ■? e  1 1 1 ) le  s  K) Il I \i I  - i L  p '\ \ •  1  r é aësi e  ,  dëcla- 
rer  ia  guerre  à  h  lii  le  monde  civilise?  Cent 
îiiîlie  matelots  iraient  courir  les  hasards  de 
ja  iorlujie  sur  le^  i loties  qu'on  peut  y  bâtir 
dans  les  forêts  même  ;  les  citadins  abandon- 
neraient leurs  villes  toutes  bâties  sur  les  lleu- 
ves  pour  la  plus  grande  commodité  du  com- 
merce ,  et  reculeraient  avec  le  Palladium  de 
leur  indépendance  ,  jusqu'aux  montagnes 
inaccessibles  et  dans  le  fond  des  bois. 

Anglais,  il  vous  eiit  fallu  garder  l'Amérique 
du  >  o !  d,  que  Buenos-Ayres  contre-balancera 
sous  tous  les  points  de  vue  ,  et  aujourd'hui 
ToiL^  commanderiez  à  toute  l'Amérique.  Aux 
Etats-Unis,  il  y  a  un  vieux  proverbe  de 
Francklin  dans  toutes  les  bouches  :  Le  soleil 
de  l'Angleterre  est  couché  pour  jamais.  «  Tho 
Sun  of  England  is  set  for  ever,  » 

Je  vous  ai  parlé  avec  enthousiasme  du 
nouveau  monde.  Gardez-vous  bien  de  vous 
méprendre.  11  y  manque  des  bras  par-tout.  Il 
v  faut  des  hommes  de  mœurs  rudes  ,  demi- 
sriii\  ii2;es  point  de  ces  aimables  habitans  des 
grandes  viPes  de  l'Europe ,  qui  ne  peuvent 
TÎvrc  que  c-ans  le  luxe  et  toutes  les  délica- 
tesses. Ceux-ci  y  mourraient  bientôt  d'ennui 

ou 
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«Wdelears  prop.vs  vices.  La  corruption  e^t 

-  »,tn,-enç  à  tous  J.s  climats /et  les  grauJes 
..1  les  du  nouveau  n.onde  cornue  (Jnébcc 

Tl,    1':     ;  ^';*'^^fP'-'l- jolies  villes  d^ 
^ng.ne     des  Carohnes  et  de   Géorgie,   la 

r^ouvelIeOrlan.,MexicoetlaPud>la'de 
Los  Aagelos ,  la  H  .  van„e ,  Kingston  de  la  Ja- 
nia^q ue ,  Santa  Fé  <Ie  Bogota ,  il^jr.  et  Ma- 
Tr  ;  ^^^^i^Sèue ,  les  deux  grandes  villes 
du  B  esdetenfan  Buenos-Ayres  recèlent  déjà 
tous  les  fléaux  de  la  civilisation  et  n'en  roâ- 
gissentplus. 

Si  toute  l'Amérique  est  destinée  à  former 
de  vastes  empires  independans  les  uns  des 
autres    elle  n'y  arrivera  pas  sans  combattre 
bien  des  obstacles.  Pour  les  États-Unis    par 
exemple, ^uel  rôle  jouera  enfin  le  miliiJn  de 
nègres  esclaves  et  toujours  prêts  à  la  révolte 
dans  es  etats-mérid.onaux  7  Que  deviendront 
tous  les  Imhens  guerriers  de  la  Zone  tem- 
pérée les  Féroces  Moxos  en  terre  ferme  plus 
au  sud ,  les  nègres  affranchis  de  Saint-Do 
imugue,  les  fugitifs  des  montagnes  bleues  à 
la  Jamaïque,  la  ville  des  nègres  îil^.es  du  Ma- 
rony ,  et  par-tout  les  grands  et,opulens  pro- 
priétaires d'un  côté  de  la  bataille,  etde  l'au, 
ire,  les  Nègres,  les  Indiens,  lesSambos,  toutes 
ies  castes  nées  dans  la  misère  ou  dans  la  mé- 
diocrité / 
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Tenezuela  ,  que  Mirantla  prétendait  vou- 
loir rendre  libre,  avait  déjà  constitué  son 
gouvernement  indépendant.  Le  tremblement 
de  terre  c|ui  y  arriva  peu  après,  et  qui  boule- 
versa toutes  les  villes  et  deux  cents  lieues 
de  pays  ,  rendit  tout  à  la  métropole.  Qu'une 
autre  grande  secousse  physique  s'y  fasse  sen- 
tir^ on  croira  fermement  par-tout  avoir  of- 
fensé k*  Ciel,  et  se  devoir  aux  Rois. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous  décrire  les 
climats ,  les  moeurs ,  les  avantages  et  les 
vices  du  nouveau  monde.  Je  désire  de  pou- 
voir  un  jour  vous    en    donner   le  tablean. 

La  Guyanne,  sous  le  rapport  des  améliora- 
tions, en  mérite  un  particulier^  comme  ap- 
partenant à  la  Finance. 

Adieu, 
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N  O  T  E  S. 

(0  Lépighamme  n'était  pas  de  moi.  La  police  no,, 

plus  n«  me  dit  pas  alors  q„e  j'en  fu,se  l'auteur.  M.  de 

'  J^""«  homme  fort  aimable ,  était  alors  bien 

venu  dunedame  qui  exerçait  une  intluence  très  flatteuse 
Rentré  tout  récemment  en  France,  il  parvint  k  entre- 
mettre cette  dame  dans  lobtention  de  l  élimination  de 
«on  nom  de  la  liste  des  émigrés.  Ses  parens  avaient  péri 
ou  de  cba^rin  en  Allemagne,  ou  par  la  guillotine  en 
France.  Elle  suivit  1  affaire  avec  chaleur;  raaisBuona- 
parte  sacbant  qu  une  femme  avait  fait  des  démarches  en 
faveur  du  jeune  bomme,  au  lieu  d  approuver  lélimina- 
Uon  proposée ,  la  biffa.  Le  jeune  homme  ne  connaissant 
plus  nul  moyen  d'obtenir  justice,  voulut  se  venger  en 
écrivant  plusieurs  épigrammes  contre  le  régime  militaire  • 
Il  me  les  montra,  je  les  copiai,  et  elles  furent  saisies 
parmi  mes  papiers. 

(:i)  Madame  de  Pompadour ,  dans  ses  jours  de  faveur, 
avait  porté  une  robe  de  12,000  livres.  Madame  Buonal 
parte,  sa  lllle,  mesdames  Murât  et  Le  Clerc  parurent 

chez  Madame avec  des  robes  cliacune  de 

3o,ooo  francs. 

(3)  Dans  l'ancien  régime  on  ouvrait  chaque  année 
au  public ,  la  galerie  d'ApoU(>n ,  au  Losvre.  Us  portraits 
de  la  reine  et  des  enfans  de  France  y  étaient  exposés 
sans  nom,  sans  numéro.  En  1801  ,  madame  Buonaparte 
y  fit  mettre  le  sien  également  sans  r.om,  comme 'pour 
faire  entendre  quelle  ne  devaitpas  être  moins  connue  du 
peuple  qu'une  reine  mcme. 
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(5  hls.)  Elle  s'était  jetée  aux  genoux  de  Buonaparle? 
elle  était  belle  et  en  pleurs  ;  elle  marcliait  sur  ses  genoux , 
ëchevelëe,  et  demandant  la  liberté  de  son  mari.  Buona- 
parte  tourna  la  tête ,  et  aussitôt  un  des  premiers  lieute- 
nans  la  poiissa  vigoureusement  à  trois  ou  quatre  pieds, 
où  elle  tomba  sans  connaissance. 

Le  Comte  de  Bourmont  et  d'autres  cKefs  de  l'armée 
royale  de  Bretagne  avaient  signé  une  amnistie.  On  leur 
avait  imposé  l'obligation  de  se  marier  et  de  demeurer  à 
Paris. 

On  fit  courir  le  bruit  (  sans  doute  pour  préparer  la 
victime  au  sacrifice)  que  quelques  heures  après  l'explo- 
sion du  tonneau  appelé  machine  injernale ,  circons- 
tance où  l'on  put  bien  juger  que  le  peuple  était  enchaîné 
pour  long  -  tems ,  puisqu'en   quelques   mirmtes   on   vit 
accourir  dans  tout  le  quartier  de  l'Opéra  et  du  Théâtre 
français,  plusieurs  milliers  de  gardes  à  cheval,  'de  la 
cavalerie  consulaire ,  le  sabre  nu ,  sans  ofliciers ,  et  eri 
chemise ,  jufant  comme  des  possédés  et  cherchant  par- 
tout des  victimes;  on  fit  courir  le  bruit,  dis -je,  que 
quelques  heures  après  cette  explosion,  le  comte  de  Bour- 
mont s'était  rendu  au  palais  consulaire,  et  avait  dit  à 
Buonaparte  :  «  On  attente  à  votre  vie.  J'ai  ici  trois  mille 
tt  hommes  qui  me  sont  dévoués  ,  et  dont  je  disposerai 
»  en  votre  faveur  ,  s'il  vous  plait  ».  Buonaparte  ne  pou- 
vant manquer  de  redouter  un  honmie  qui  en  avait  trois 
mille  à  sa  dévotion,  fit  emprisonner  M.  de  Bourmont, 
et  l'envoya  à  la  citadelle  de  Besançon ,  d'où  il  s'échappa 
et  passa  en  Espagne.  Je  ne  crois  pas  à  l'offre  faite  des 
trois  mille  hommes,  et  personne  n'y  a  cru.  Mais  M.  de 
Bourmont  était  à  craindre  ou  n'était  pas  aimé ,  et  Buona- 
parte n'a  jamais  manqué  de  moyens  pour  sacrifier  un 
homme. 
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.    (6)  La  cacarde  noire  est  de  cérémonie  dans  tous  les 
pajs. 

Les  hommes  de  marque  de  toutes  les  nations  la  por- 
taient à  ces  bals  qui,  quoique  brillans,  ne  pouvaient 
entrer  en  comparaison  avec  les  fêtes  de  cour  de  Vienne  , 
d'Angleterre  et  de  Russie.  Les  Français  à  peine  revenus 
de  leur  longue  stupeur,  paraissaient  émerveillés  de  cette 
magnificence.  C'était,  il  est  vrai,  une  bigarrure  frap. 
pante.  On  y  voyait  des  étrangers  de  la  plus  grande  dis- 
tinction ,  et  leurs  dames  éblouissantes  de  beauté  et  de 
richesses,  mêlés  avec  les  Français,  dont  un  certain 
nombre  ,  eux  et  leurs  femmes ,  auraient  certainement 
.joué  un  méchant  rôle  devant  un  tribunal  rigoureux  de 
justice,  de  politesse  et  de  bonnes  mœurs. 

Le  Comte  de  Livourne  étoit  le  même  Prince  qui  ac- 
cepta bientôt  après  la  couronne  d'Etrurie,  de  la  muni- 
ficence de  Buonaparte.  Les  petites  maîtresses  de  Paris 
affectaient  encore  de  supprimer  les  r  en  parlant,  et 
appelaient  cette  couronne  la  couronne  des  Tueries. 

(7).  Le  pavillon  de  Flore,  que  la  Reine  occupait  aux 
Tmleries.  C'était  là  que  la  femme  du  premier  consul  don. 
naît  ses  audiences.  11  y  avait  de  beaux  grenadiers  en  sen- 
tinelle au  pied  de  l'escalier  et  au  second  vol.  Après  assea 
de  difficultés,  on  avait  accès  chez  un  délicieux  petit- 
maître ,  secrétaire  de  la  reine  nouvelle.  Il  vous  donnait 
rendez-vous  pour  un  autre  jour ,  et  quelquefois  on  parve- 
nait jusqu'au  sallon  d^ apparat,  où  sa  majesté  consulaire 
alfectait  de  vous  promettre  sa  protection  en  toutes  choses, 
mais  où  l'on  ne  pouvait  jamais  rester  que  quelques  mi- 
nutes. 

(8).  Je  désire  de  toute  mon  âme  que  ceci  soit  vu  par 
cet  honnête  ex-constituant.  Je  voudrais  aussi  témoigner 
ma  reconnaissance  de  vive  voix  à  l'anglais  prisonnier,  qiû 
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m'offrit  si  généreusement  sa  bourse  pour  acheter  Ja 
pain.  Je  n'étais  pas  accoutumé  alors  à  manger  le  pain 
amer  des  victimes  du  despotisme  et  du  crime  triom- 
phant. 

(9)*  ^'7  ^^^'^  visité  ,  peu  de  tems  auparavant ,  au  nom 
d'une  dame ,  plusieurs  Français  ,  qui  y  avaient  gémi  plu» 
d'une  année  sans  avoir  été  une  seule  fois  interrogés. 

(10).  A  Paris,  si  l'on  arrête  quelqu'un  ,  et  que  le  pu- 
blic apprenne  que  c'est  un  voleur  ,  chacun  se  tait ,  on 
dit  :  c'est  bien,  il  faut  que  justice  se  fasse. 

Mais  ,  ô  Parisiens  l  pendant  toute  votre  révolution  de 
vingt-cinq  ans  ,  vous  vîtes  tous  les  jours  dans  vos  rues, 
^e  certaines  voitures  longues  ,  fortes  et  fermées ,  cou— 
rant  fort  vite.  Vous  vous  contentiez  de  dire  :  a  C'est 
•quelque  prisonnier.  »  C'était  en  effet,  un  ou  plusieurs 
prisonniers  accompagnés  de  gendarmes ,  et  allant  à 
quelque  caveau  d'agonie ,  et  bientôt  de  mort  dans  les 
forteresses.  Pourquoi  cette  hâte  ?  Il  fallait  bien  dérober 
les  victimes  à  vos  enquêtes,  et  ne  pas  provoquer  votre 
«sprit  d  indépendance.  Vous  réfléchissiez  peut-être,  que 
ces  voitures  expéditives  pouvaient  renfermer  quelque 
prisonnier  d'Etat.  Et  vous  vous  étiez  plaints  amèrement 
des  lettres  de  cachet  avant  la  révolution  ?.. 

Vos  gouvernemens  de  la  hache  et  de  la  hayonnettc 
vous  redoutaient  en  effet.  Avec  quel  plaisir  ai  je  vu  quel- 
quefois ces  vigoureux  charretiers-brasseurs  débarrasser 
des  griffes  de  l'espionnage  de  l'infernale  police ,  et  à  la 
grande  satisfaction  du  peuple,  de  malheureux  conscrits, 
qui  probableiiîent  s'étaient  cachés  par  la  seule  raison 
qu'ils  étaient  la  dernière  ressource  de  leurs  vieux  pa- 
rens  î . . . 

(i  ï).  La  feuille  de  route  était  signée  de , 

alors  gouverneur  de  Paris.  Quelques  semaines  a  ij:ara- 
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Vant ,  îî  se  f  roiXvaît  vers  onze  heures  du  soÎT,  dans  les  sa-^ 
Ions  et  le  jardin  de  Frescati,  quelques  centaines  d'élé- 
gans  et  de  jolies  femmes.  Tout-à-coup  il  se  fit  un  grand 
bruit  dans  les  appartemcns  du  premier  étage  ,  où  se  te- 
naient des  jeux.  Les  femmes  effrayées,  de^fùir  avec  le» 
hommes.  Je  montai  par  curiosité ,  et  je  vis  la  scène  la 
plus  scandaleuse. 

Ce  général  était  vis-à-vis  les  banquiers  du  jeu,  en  ha- 
bit de  cheval,  chapeau  rond  et  bottes,  cravache  à  la 
main,  et  un  aide-de-camp  dans  le  même  costume  à  son 
côté.  Tous  de^x  étaient  ivres.  Le  général  avait  successi- 
vement couché ,  gagné  ,  ou  perdu  plusieurs  rouleaux  ca- 
chetés et  tous  de  la  même  forme.  Ce  sont  généralement 
des  rouleaux  de  cent  louis,  simples  ou  doubles.  On  ne 
les  décacheté  pas.  Enfin,  il  coucha  un  rouleau  précisé- 
ment de  la  même  forme  que  les  autres,  et  gagna.  Le 
croupier  ou   tailleur,  lui  poussa  avec  son  râteau,  un 
rouleau  de  la  même  forme  ,  en  paiement.  Le  général  re- 
fuse  d'accepter.   Les  maîtres  du  jeu  se  lèvent  et  con- 
sultant laudience  ,  qui  prononce  à  l'unanimité  qu'ils  ont 
payé  ce  qu'ils  devaient,  puisque  le  rouleau  joué  était  de 
cent  louis  en  apparence.  Il  jure  comme  un  furieux  et  dé- 
clare que  son    rouleau  contient  soixante   mille  franca 
en  billets  de  banque.  La  Galerie  rit  et  traite  ce  langage 
de  folie.  On    commence  à  penser  à  l'intention  d'escro- 
querie. Il  devient  enragé  ,  et  dit  :  «  Coquins  ,   ne  savez- 
i#  vous  pas  que  vous   avez  affaire  au  Gouverneur   de 
a>  Paris»?   Aussitôt   les  appartemcns    se  vident,    les 
maîtres  du  jeu  eux-mêmes  fuient  épouvantés.  Le  géné- 
ral et  son  aide-de-camp  s'emparent  de  la  caisse  et  des 
cartes  ;  de  leurs  cravaches  ,  ils  brisent  les  lampes ,  et  avec 
leurs  éperons  ,  des  glaces  magnifiques  de  la  hauteur    de» 
appartemcns. 

Sept  ou  huit  cents  personnes  surent  les  détails  dit 
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«tte  ,cto,.  l«  lendemain  on  s-.Uend.U  à  apprendre  f. 
d.sgrace  du  général.  Il  continua  d'être  eouZT       1 
Pan, I, raut croire .uH était co.„e BlTot  I    IL; 
très-rédontable  à  Buonaparte  * 

(.a)  11  né.ait  que  dix  heures  et  demie  ,  lorsque  h 
montrai  à  madame  de  .^    a  ■  '°""î"e  je 

me  ppn^Kt  1  ^'  <5pigrammes   qu-ello 

nuit    «n    '"  r"'  '""  ^P'"'^'  ^"  *°"^'«"'-  Vers  mi- 
nuit ,  une  grande  et  assez  belle  femme  assise  sur  un  so- 

pl.a.  m  appela  après  que  jVus  dansé.  „  Montrez-moi 

")evou^pne,.cequiafaitrire  madam.de. 

»  =  Oh  !  non,  s'il  vous  plaît ,  madame.  Cela  n'en  vaut 

FIÎP  mi  I  ^  couplets  et  épigrammes. 

eTt:;i':s:'''^""^^<^'---^--'»^-i^ortjoH 

•Tétais,  en  vérité,  bien  inconsidéré.  ]|  n'y  avait 
q-  peu  de  jours  que,  n.e  promenant  avec  .^ 
homme  'de  fort  bonne  compagnie   dans  le  jardin  de" 

d  ;:  b:::  "  ''"•  r  ''  ^^■"^^■î"-  -  ^-^  ^^'  ^omm 

Cl  un   Deau  nom,  i    me  riif  •       ^         • 

"  ,  n  lue  an  .   „  connaissez-vous  ce  hp} 

l'onjme  P  Oui  .  .  .  répo„dis-je  :  ,1  ne  m'aime  pas  ,  arc! 
r  d  sa,t  que  ,e  vais  chez  sa  femme  et  quelle  L'a  dit  sa 
cond,.te  abominable  envers  elle,  un  ce'rtain  vol  coll  ! 
dérable  fa.t  .mpunément  pour  en  mettre  le  produit  a  x 
p-eds  d'„ne  célèbre  danseuse  <.  Prene.  garSe ,  m  r  ! 
pond,t  mon  am.  ,  il  va  dans  le  gr.nd  „Lde  au  f  u. 
bourg  Samt^Germain  ,  à  la  Chaussoe-dAntin.  1  est  el 
r* ::r  T  ^  ^^°'''^'^P"'•-'-'^-'^  i-- -Cela  ne 

"  tienne  un  très  grand  l.Cf:Zi:::.^::!^ 

"  r'^"""'^'  '"'  ''--  -e  grosse  somm;  d'algent  four 
»  temr  une  m.son  somptueuse.  Cest  dans  ce^néllnse 
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>»    Il   grand  monde,    ministres   étrangers,   nobles   du 

X.   vieux  régime,  nouveaux  venus  ,  femmes  de  ton ,  etcj 

M  que  Buonaparte  a  déterminé  de  connaître  la  mesure  de 

»  l'opinion  publique  à  l'égard  de  son  gouvernement.  » 

(i3)  Madame  Minette  était  alors  la  marchande  lin- 

g^re  è  la  mode.  Toutes  les  élégantes  allaient  chez  elle 

comme  chez  le  Roi,  pour  les  shawls-cachemires.  et  chez 

Armand  pour  la  coiffure.  Que  de  brillantes  sottises  ' 

Madame  Minette  ,  il  est  vrai  ,  fournissait  beaucoup  an 

pavillon,  mais  ne  recevait  jamais  rien.  Le  premier  Consul 

n'ayant  alors  que  5oo,ooo  fr.  d'appointemens  ,  que  pou, 

vait-il  donner  d'honnête  à  sa  femme  pour  la  toiUite  . 

les  diamans  ,  le  jeu,  les  équipages ,  les  libéralités  et  les 

cnarités  ?  Elle  travaillait  régulièrement  à  acquérir  la 

réputation  détre  la  meilleure,  la  plus  compatlssantei 

la  plus  charitable  des  femmes.  Ce  fut  à-peu  près  dans 

ce  tems-là  qu'elle  fit  son  arrangement  pour  avoir  chaque 

année  six  millions  sur  les  licences  des  jeux. 

(i4)  Je  demande  aujourd'hui  mille  pardons  à  lltalie 
et  aux  Espagnols.  Lorsque  j'écrivis  ceci  j'avais  raison. 
I/Espagneet  le  Portugal  viennent  de  donner  une  grande 
leçon  au  monde.  Les  scènes  plus  que  scandaleuses  des 
conférences  de  Bayonne ,  ont  tout-à-coup  fait  revivre 
le  sang  des  Viriate  et  des  Albuquerque,  des  Gon- 
zalve  ,  des  Cortez  et  des  Charles  ^  Quint.  L'Espagne 
peut-être  ,  sera  avant  cinq  ans  ,  une  des  grandes  na- 
tions du  monde. 

(i5)  Les  connaisseurs  n'en  faisaient  pas  mystère: 
les  diamans  étaient  beaux  ,  mais  mal  taillés  ;  ils  avaient 
été  répartis  entre  cinq  ou  six  grandes  dames  de  France 
et  d'Italie. 

(it^)  On  appelaitlesEgyptiennesles  dames  qui  avaient 
,eu   des  cafans  en  Tabsence  de  leurs  maris  alors    en 
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^  (17)  Vinëkkm  était  devenue  si  générale,  que  le* 
livre  le  plus  iniame  qui  fut  jamais  publié  dans  le  monde 
chrétien  (la  Guerre  des  Dieux) ,  se  vendit  ouvertement 
ai  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  exemplaires. 
!  (18)  Cetteprédiction  a  été  accomplie.  Dès  que  la  France 
eut  perdu  Cajenne ,  et  Buonaparte  la  chance  d'envoyer 
sans  danger  un  seul  vaisseau  en  mer ,  comme  il  n'osait 
pas  égorger  à-la-fois  toutes  ses  victimes,  il  décréta  Térec- 
tion  de  huit  prisons  d'état  pour  les  crbnes  dont  ni  les 
tribunaux  civils,  ni   les  commissions  militaires  ne 
pouvaient  connaître.  Et   cependant  la  France,  deux 
ou  trois  ans  auparavant  ,  avait  été  obligée   d'accepter 
une  demi-douzaine  de  codes ,  malgré  ses  dents  !  EJi  ? 
Messieurs  les  amis  du  grand  homme  ,  plaignez-vous  du 
rétablissement  de  l'inquisition  en  Espagne  !...... 

L'inquisition  bien  dirigée  peut  être  un  très-salutaire 
établissement.  Pour  nous,  restons  en  paix  ;  unis  ,  nous 
n'avons  plus  à  craindre  detjrans.  Respectons  notre  Gou- 
vernement  ,  et  cultivons  notre  religion. 

Comme  j'ai  mentionné  ici  un  décret  d'iniquité  et  d'in- 
sulte faite  à  toute  la  Nation,  je  vais  en  mentionner  un  autre 
non  moins  révoltant.  Le  même  homme  qui,  en  Itahe,  en 
Egypte  et  en  France  ,  faisait  précéder  ses  arrêts, 'ses 
ordres  et  même  ses  lettres  des  mots  Liberté ,  Egalité , 
défendit ,  il  n'y  a  que  quatre  ans  ,  aux  femmes  qui  au- 
raient eu  plus  de  6,000  fr.  de  rente  ,  de  se  marier 
sans  sa  permission.  Je  vais  tâcher  d'expliquer  cette  . 
énigme,  ce  décret  en  est  une  pour  beaucoup  de 
monde. 

11  y  avait  en  France  des  milliers  de  demoiselles  ou 
de  veuves  à  marier  ;  elles  appartenaient  à  la  classe  des 
anciens  nobles ,  ou  à  d'anciennes  familles  de  la  robe , 
ou  enfin  à  d  honnêtes  bourgeois  ;  toutes  avaient  reçu' 
de  Téducation,  Ces  femmes  ont  des  principes  tout  op^ 
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^osés  à  la  révolution  ,  ou  au  succès  de  ceux  qui ,  par  tm 
long  artifice  bien  ménagé  ,  ont  enfin  gagné  leur  but , 
celui  de  prendre  la  place  des  autres  ,  du  moins  quant 
aux  richesses.  Ces  femmes  voyant  tous  les  hommes  un 
peu  agréables  enlevés  pour  la  guerre ,  sans  distinction 
de  rang  ,  fortune  ,  mérite  ou  talens,  restaient  vierges. 
Quelques-unes,  peut-être,  vivaient ,  en  secret ,  avec  des 
hommes  qu'elles  n'estimaient  pas  assez  pour  leur  donner 
leur  main  et  leur  fortune.  D'autres  enfin  préféraient 
d'épouser  de  jeunes  paysans  sans  expérience,  et  de  mœurs 
rudes  et  innocentes  ,  espérant  d'en  faire,  avec  le  secours 
de  l'amoUr  et  du  tems,  des  hommes  d'honneur ,  et  peut- 
être  même  présentables  à   la  meilleure    compagnie. 

Buonaparte  savait  toutes  ces  choses  ;  et ,  calculant  que 
«ans  doute  quelque  jour  il  ne  pourrait  plus  trouver  de  pré- 
texte pour  continuer  la  guerre  ,  et  qu'alors  il  aurait  à  ré- 
compenser vingt  ou  trente  mille  ofiiciers  sans  patrimoine, 
et  nés  dans  les  classes  plébéiennes,  il  se  détermina  à 
lancer  ce  décret  abominable,  dans  le  dessein  d'assigner, 
par  force,  des  femmes  et  des  majorats  à  cette  armée 
d'officiers ,  plus  épouvantable  pour  lui  qu'une  armée 
étrangère  et  ennemie.  Le  décret  n'a  pas  eu  complète- 
ment son  effet  ;  et  il  faut  espérer  que  l'amour  et  cette 
douce  sympathie,  qui  accorde  les  cœurs,  marieront  plus 
de  couples  que  n'en  a  fait  le  décret. 

(19)  Une  des  assemblées  législatives  en  1792  avait 
décrété  la  répartition  entre  les  défenseurs  de  la  patrie , 
d'un  milliard  à  prendre  sur  le  produit  de  la  vente  des 
biens  nationaux.  Jamais  cette  répartition  ne  se  fit.  Quelle 
dérision  et  quelle  insulte  faite  à  une  armée  ,  particulière- 
ment au  tems  où  le  décret  fut  émis  !  car  ,  la  plupart  des 
soldats  étaient  volontaires ,  et  combattaient  de  bonne 
foi  rour  ce  qu'on  appelait  alors  la  lihcrlc. 

(^uo)  Le  général  Lasne  devait  commander  Texpéditioû 
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do  6a.iU-Domingue  ;   et   je  le   croîs  avec  d'autant  pF,,* 
de  ra,so,. .  qu'il  était  du  petit  nombre  de  ceux  nui  fai. 
saient  trembler  Buonaparte.  Aussi ,  lorsqu'il  fut  tuc^  en 
Autnche ,  Buonaparte  ,   q„i  affecta  de  pleurer  sa  perte 
et  d-ordonner  un  monument  à  sa  mémoire  ,  fut-il  vu 
riant  de  tout  son  cœur  derrière  une  porte. 

J'ai  ouï  dire  pourquoi  Lasne  ne  partit  pis  pour  Saint- 
Dommgue.  Leclerc  beau-frè.e  de  Buonaparte  ,  fils  d'un 
meûmer  de  petite  taille  ,  blond  et  sans  aucuns  talens  , 
eta>ttraae  fort  légèrement  par  Buonaparte  et  par  larmée. 
Madame  Leclerc  qui  aussi  portait  une  des  robes  aux 
30,000  francs,  joua  gros  jeu  un  soir  chez  madame  de 

f".; ^"«'P«'-^"36,ooo  francs,  qu'elle  paya  en  u» 

billet  comptable  le  lendemain ,  k  Ihôtel.  Cet  incident 
détermina  Buonaparte  à  envoyer  Leclerc  et  sa  femme  à 
Sa.nt-Dommguc.  C'était  un  adieu  à  la  Corse.  Leclerc  r 
mourut.  Elle  y  avait  établi  une  compagnie  de  très-beaux 
hommes  pris  dans  l'armée,  et  dont  elle  fit  sa  garde  d  hon- 
neur. Elle  même  choisit  l'uniforme.  Elle  montait  quelque- 
lois  a  cheval  et  courait  h  leur  tête. 

Voici  une  anecdote  sur  Lasne.  Il  commandait  alors  la 
cavalerie  de  la  garde  consulaire. 

Le  soir  du  iS  brumaire  an  lo  ,  jour  de  la  commémo- 
ration de  la  fameuse  journée  de  Saint-Cloud  où  le» 
Représentans  de  la  Nation  furent  chassés  du  lieu  de 
leurs  séance,  par  Buonaparte ,  quand  on  tirait  le  feu 
d  artifice  de  dessus  un  temple  immense  construit  sur  la 
Seine  ,  Buonaparte  et  plusieurs  de  ses  parens  et  intimes 
étaient  auxfenètres  du  pavillon  de  Flore.  Madame  Bac- 
c.ochi  et  madame  Lœtitia  Buonaparte  ,  en  robes  de  Pe- 
km  gris  ,  et  en  baigneuses ,  tournaient  le  dos  au  peu- 
ple ,  qui  était  en  belle  humeur  et  siffla.  Buonaparte  fut 
tres-irrité  de  ces  sifflets  qui  certainement  étaient  en- 
voyés par  des  persomies  très-peu  favorables  à  son  avè- 
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IZéclV""""  ^"-'"-«"'^  pouvait  deviner  par 
Ssb'"'""'  -lique  qui  s'observait  déjàda„sle 
pala  s.  Buonaparte.  furieux,  envoya  cherche  le  chef 
^e  la  garde  consulaire  ,  qui  était  alors  Lasne.  La  cava- 

grande  galerie  de  Henn  IV.  Le  général  Las«e  était  à  so« 
hôte  ,  appartenant  autrefois  à  la  maison  de  Noailles    1! 
^e  rendit    a  la  prière   du  premier  Consul,  qui  lui  dit 
furieux  :   «Pourquoi  n'étes-vous   pas  à  vole  pos^eV 
rende,  -moi  compte  de   ces    sifflets.    Qui    a  'sifflé  '^ 
Les  ministres  étrangers  sont  aux  fenêtres  delà  galerie  " 
Ils  ont  tout  vu.  -  Tu  temoques  de  moi,  répondifLasue! 
Je  me  f...  des  sifllets.  Le  peuple  s'amuse...  Il  est  en  go- 
guettes... C'«taujourdhui  jour  de  fête.  „_  Buonaparte 
!".  répondit.  „  Lasne,  rappelez-vous  que  je  suis  premier 
consul,  et  que  je  ne  suis  plus  votre  égal.  Faites  votre 
devoir.  «Tu  ne  me,  disais  pas  cela  à  l'armée,  quand 
tu  avais  besoin  de  moi.  Tes  camarades  te  tutoyaient 
alors. -Général,  rendez-vous  aux  arrêts  „  ,  cria-t-il  fu- 
rieux, mettant  la  main  sur  l'épée.  Lasne  se  retira  ea 
jurant  et  alla  s'enfermer  dans  son  hôtel.  Il  était  dix  heures 
du  soir.   Une  demi-heure  après,  il  reçut  un  message 
avec  des  lettres  de  créance  près  la  cour  de  Portugal.  H 
répondit  au  messager  :  .  Dites  au  premier  consul  que  je 
ne  sortira,  de  Paris  que  quand  il  me  plaira ...  Dès  l'aurorcV^ 
•1  demanda  ^a  voiture.  A  sept  heures,  il  était  à  la  porte' 
du  trésor  public.  Il  demanda  le  minïstre.  et  donna  son 
nom.  Le  ministre  était  déjà  à  son  cabinet.  Lasne  entre, 
place  ses  pistolets  sur  une  table  et  lui  donne  un  écrit  conçu 
en  ces  termes  :  ' 

«   Lors  du  passage  des  canons  à  travers  les  Alpes 
»  avant  la  bataille  de  Marengo  ,  mol ,  général  Lasne  ! 
»  ai  prête  au  Consul  Bonaparte  4^0,000  francs  en  lettre. 
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»  dechangesurîabanquede  Venise.  Je  prie  le  citoyen..? 
5>  de  me  compter  la  même  somme  sous  cinq  minutes  ». 

Le  Ministre  trembla  et  paya,  Lasne»  satisfait ,  se  re- 
tire à  son  hôtel.  Le  Ministre  des  finances  et  le  prenne^ 
.Consul  savent  bientôt  Tévénement.  Celui-ci  invite  Lasne 
au  palais.  Le  général  s'y  rend  en  grand  uniforme.  Buo- 
naparte  lui  fait  doucement  des  reproches  ,  et  lui  dit  qu'il 
était  capable  de  lui  payer  cette  dette  ,  sans  qu'il  allât  in- 
sulter à  un  ministre.  Lasne  répond  qu'il  en  est  fâché  pour 
le  ministre  ;  mais  que  lui  est  content.  Buonaparte ,  de 
«on  ton  mielleux ,  alors  lui  dit  :  «  Il  me  faut  un  homme 
»  comme  vous  à  la  cour  de  Portugal.  J'espère  que  vous 
,   ne  me  refuserez  pas. — J'irai  maintenant  oi\  il  te  plaira. 

;,,  Quand  voulez -vous  partir? — Il  me  faut    deux 

3)  jours  pour  me  préparer  ». 

Deux  jours  après  ,  à  l'aurore  ,  tout  l'équipage  du  gé- 
néral était  prêt.  A  sept  heures  et  demie  ,  il  prit  la  route 
de  Bordeaux.  Il  était  à  peine  à  deux  lieues  de  Paris  ,  que 
soixante  dragons  se  saisirent  de  lui  ,  au  nom  du  Gou- 
vernement,  et  le  conduisirent  aune  citadelle. 

Tel  est  révéneraent  qui  a  empêché  Lasne  d'avoir  le 
commandement  de  l'expédition  de  Saint-Domingue.  11 
resta  peu  de  jours  en  prison,  et  partit  enfin  pour  Tam- 
bassade  de  Portugal ,  où  il  traita  plusieurs  fois  la  vieille 
reine  de  vieille  f p.... ,  en  présence  de  la  cour. 

(21)  L'existence  de  cette  compagnie  de  Chauffeurs  a 
toujours  été  douteuse.  Il  y  avait ,  il  est  vrai  ,  en  France, 
beaucoup  de  voleurs  de  diligences.  H  est  au  moins  cer^ 
tain  qu'on  mêla  souvent  parmi  ces  prétendus  chauffeurs 
beaucoup  de  royahstes  et  beaucoup  d'officiers  et  de  sol- 
dats de  l'armée  de  Moreau,  qui  s'étaient  ouvertement 
prononcés  en  faveur  de  ce  général  :  c'était  des  fournées  k 
la  manière  de  Robespierre. 

Je  vQudrais  qu'il  me  fut  permis  de  dire  tout  ce  que  je 


cl  ic  Midi  de  la  France,  ne  suffisaient-ib  pa.  pour  «V,a-- 
^er  ces  compagnies  de  prétendus  chauffeurs  ï  Bnom^^ 
parte  arma  alor^  I  ni^pénale  de  chaquo  voiture  publH|u» 
de  cmq  des  meilleurs  fusiliers  ou  carabin  ers.  D'oà  pou- 
vaient sortir  donc  ces  chauffeurs  si  terribles  ,  qu'il  fallaiC 
tant  d'adroits  ^^isWlers  i^onriproté^er particulièrement 

les  envois  d'argent  juscin'k  Paris  ?  Qui  t  x|,lirjuera  l'é- 
nigme  ? 

Moreau ,  que  tes  mânes  m'entendent  !  Il  suffit  du  nom 
de  la  vdle  où  tu  naquis,  pour  avoir  la  certitude  que  ton 
cœur  était  droit ,  et  aimait  sa  chère  et  belle  France ,  et 
les  vrais  pères  de  ton  pays.  Je  te  vis  modeste  avec  des 
lauriers  plus  beaux  encore  dans  ta  disgrâce.  Je  te  vi. 
ensuite  rêvant  à  ton  sort  qui  devait  mettre  toute  l'Europe 
eu  larmes ,  ou  rendre  la  France  à  1  honneur  et  à  ses  Rois^ 
Ta  noble  et  belle  épouse  t'aida  plus  d'une  fois  des  forces 
de  sa  grande  ame. 

(22)  Arena,  d'origine  Corse  ,.  ci- devant  général' d« 
l'armée  dltahe,  et  parent  d'Arena  q,u,  à  l'affaire  des 
'Dupes,  à  Saint -Cloud,  fut  un  des  premiers  à  vouloir 
frapper  le  nouveau  César  ,  Arena  ,  dis-je  ,  fut  impUqué 
dans  les  deux  prétendues  conspirations  de  V Opéra  et  de 
la  machine  infernale.  Cet  infortuné  périt  en  héros  avec 
ses  amis  Demerville  ,  Ceracchi  ,  etc. 

On  a  remarqué  que  ,  le  soir  de  l'explosion  de  la  ma- 
chme  infernale  ;  le  carrosse  de  madame  Buonaparte,  qui 
partit  une  demi-minute  avant  celui  du  premier  Consul 
ne  prit  pas  le  chemin  accoutumé ,  mais  par  la  rue  où. 
étaient  les  Petites-Ecuries,  passage  tortueux,  et  qui 
n  était  jamais  fréquenté  parles  voitures  du  palais.  Pour- 
quoi chercher  un  passage  si  détourné  et  si  étroit ,  pour 
aller  à  la  rue  Saint-Honoré  ? 

Oa  a  aussi  remarqué  que  parmi  les  victimes  de  cette 


fA^tert fltjèbftro^ltfon ,  il  se  trouvait  des  rojaliatcs  ,  tici 
xépobfi*ams  .  cîes  jacobins,  des  buveurs  de  sang.  Quatre- 
vingt-trois  furent  exilas  à  Madagascar.  Pourquoi  à  Ma- 
'dagascar  ,  quand  on  avait  l'habitude  d'exiler  à  Cajenne  ? 

Enfin,  comment  l'effet  de  l'explosion  ne  se  fit-il  bien 
Bentir  qu'à  l'ouest  de  la  rue  Saint-Nicaise ,  et  nulle- 
ment de  l'autre  côté  i*  L'artifice  était  certainement  dis- 
J)osé  de  manière  à  agir  horizontalement.  Le»  vitres  du 
château  furent  brisées  de  l'explosion  ;  mais ,  l'est  de 
Paris  ne  sentit  presque  rien. 

La  main  du  diable  était  là. 

En  un  mot ,  si  ces  hommes  étaient  coupables  de  cons- 
piration contre  l'Etat ,  ou  d'homicide ,  etc.  ,  ils  méri- 
4!aient  la  mort. 

Il  n'y  a  en  Europe  qu'un  ou  deux  hommes  qui  pus- 
sent expliquer  ces  mystères. 

(28)  Toussaint-Louverture  et  ses  officiers  avaient 
sauvé  la  Colonie.  Elle  était  très- florissante  quand  Leclerc 
y  arriva.  Tous  ces  officiers ,  accoutumés  au  respect  pu- 
blie, ne  demandaient  qu'à  être  conservés  dans  leurs  di- 
gnités. Ils  le  méritaient.  C'était  tous  des  hommes  fort 
polis  ,  fort  braves ,  et  bien  pénétrés  des  sentimens  de 
rhonneur» 

Leurs  quarante  malles  de  riches  vêtemens  furent  en- 
foncées pendant  le  voyage.  Tout  fut  réparti  entre  cinq 
ou  six  chefs  matelots.  Le  capitaine  de  la  corvette  con- 
naissait les  coupables:  il  n'osa  dire  mot;  peut  être  l'équi- 
page se  fût  révolté  ,  eût  égorgé  l'état- major  ,  et  donné 
la  liberté  aux  Nègres  enchaînés  ,  pour  prix  de  leurs  ri- 
chesses. Digne  conséquence  d'un  régime  où  nul  homme 
n'est  plus  ramené  aux  idées  d'honnêteté  et  de  subordi- 
nation, que  par  la  crainte  de  l'échafaud  ! 


F  I  N. 


